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Lettre d'Angleterre 

LA PANACEE DE LA MONARCHIE CONSTITUTIONNELLE 

M y a une coïncidence remar­
quable entre la date de la réu­
nion de l'Assemblée consti­
tuante française et la date 
de la réunion des Cortes 
espagnoles au Mexique, où le ré­
gime républicain espagnol est 
reconnu officiellement, ce qui 
donne à cette réunion un carac­
tère d'exterritorialité. 

Dans l'une comme dans' l'au­
tre de ces deux représentations 
de la volonté nationale on se 
réclame des essences républicai­
nes. Pour construire l'œuvre de 
paix, qui sollicite tous les peu­
ples, et lui ouvrir le plus large 
'wizon, on veut donner le pas­
sage à une avance progressive 
des forces ouvrières, auxquelles 
'es Etats, suivant des concept 
fions antérieures, opposaient des 
aijstarles juridiques qui, au cours 
du temps, ont perdu autant de 
'sur Isgi.'imité que de leur effi­
cacité. 

La date est, de ce fait, double­
ment importante. La France a 
beaucoup souffert pour parve­
nir à sa libération et, au surplus, 
pour vaincre les intrigues de la 
réaction, car il fa 'Ji séparer de 
nelle­ci dss intérêts plus ou 
moins conservateurs qui, au 
•wm de la civilisation et de !a 
liberté, réclament seulement des 
Échelons dans l'avance politique 
nui ne doivent servir qu'à atten­
dre la germination nécessaire et 
à éviter les risques, toujours 
dangereux, de l'improvisation. 

L'Espagne, moins fortunée, su­
!j:t une période pius longue de 
•<'ou!»urs et de luttes. Elle se voit 
forcée d'attendre l'heure ©ù sa 
volonté souveraine pourra deve­
nir une réalité. 

finas,­ 1rs démvwratís espa­
gnols, qui avons traversé la fron­
tière pour nous réfugier en Fran­
ce, nous sommes sincèrement 
heureux ou'il ?.oit donné à cette 
grande République de reprendre 
actuellement la mission dans 
laquelle aucun pays ne peut la 
remplacer et <?ui, historiaue, lui 
revient, sle construire l'œuvre 
universelle de l'avenir. 

Dans cette déclaration, per­
­onns, sans doute, ne verra des 
ííoges intéressés et une marque 
il'é<*iîsme. car notre confiance 

dans la renaissante République 
française pour qu'elle appuie nos 
aspirations, n'est autre chose 
qu'une condition essentielle des 
principes de la démocratie qui 
ont triomphé. 

M y en a beaucoup parmi nous 
qui récitent par cœur les offres 
qui leur ont été faites par les 
trois partis politiques français 
ayant remporté un éclatant suc 
ces aux dernières élections géné 
raies. Mais, pour nous, ces sou­
venirs, si obsédants, sont aussi 
inexcusables qu'inutiles, car le 
rétablissement du régime répu 
blicain en Espagne sera la con' 
séquence inéluctable de raisons 
nationales et internationales. 

Franco se hissa au pouvoir 
par la rébellion de forces qu 
tenaient leurs armes du pouvoir 
légalement c&nstitué, à qui elles 
devaient fidélité et qui ne fut 
vaincu raie par l'intervention, 
exigée et impudiquement exhi­
bée, de puissances étrangères 
ayant formé un axe dans le but 
de combattre la démocratie mon­
diale, es qu'elles ne tardèrent 
pas d'ailleurs à faire. 

Tout le monde sait que la mo­
narchie ne peut reposer que sur 
les mêmes consciences et les mê­
mes appareils belliqueux qui ont 
étouffé la volonté nationale par 
les plus affreuses scènes d'une 
guerre civile qui a été la pré­
face de la grande catastrophe de 
1939 à 1945. 

Nous attendons la relation 
précise de ce oj"i s'est passé aux 
Cortés espagnoles réunies en 
exil. Nous n'avons pas, il faut 
bien le dire, d'autre espoir que 
celui d'apprendre que toutes les 
représentations démocratiques 
sent unies dans la même volon­
té, ce qui justifiera que la con­
science internationale s'occupe 
plus de nous que ce qu'elle a fait 
jusqu'à maintenant. Ainsi les 
actes correspondront aux offres 
faites et permettront aux répu­
blicains espagnols d'attendre la 
justice, sans être obligés d'avoir 
recours à la violence qui nous 
répugne beaucoup plus qu'à ceux 
qui, dans leur imperturbabilité, 
peuvent influer contre notre 
désir. 

L'E. R. 

En revenant encore à l'article 
du « Times » je dirai que peut­
être l'obstination et l'ignorance 
historiques ne réussiront pas à 
expliquer toutes seules un sacri­
fice aussi grand que celui de cou­
rir à nouveau le risque d'avoir sur 
le trône d'Espagne un ami de ses 
ennemis. A part les erreurs poli­
tiques et les illusions constitution­
nelles, cette obstination à main­
tenir la monarchie en Europe, ne 
serait­ce pas, pour le « Times » 
et ceux qui pensent comme lui, 
une sorte de coimipensation psy­
chologique, et même biologique de 
la solitude croissante dans la­
quelle la monarchie anglaise 
exhibe son archaïsme au milieu 
d'un monde de jour en jour plus 
républicain, 

Si les monarchies disparais­
saient de toute l'Europe, où est­ce 
que la famille royale britannique 
placerait matrimonialemenit, en 
dehors de l'Angleterre, ses prin­
cesses royales? Ou mieux encore, 
où trouver, s'il le fallait à nou­
veau, un prince consort comme 
Albert de Saxe, le mari de la reine 
Victoria­ Et s'il se produisait une 
nouvelle crise dynastique comme 
celle de 1689, où aller chercher 
un successeur au trône comme le 
Hollandais Guillaume d'Orange? 

Il faut 'ajouter à cela que, si 
personne ne craint en Angleterre 
comme pendant la Révolution 
française, que l'esprit républicain 
et jacobin trouble la tête des geru;, 
si ce n'est pour la demi­douzaine 
de poètes qui se contamineront 
mutuellement — car en ce pays 
il n'y a eu presque jamais que les 
poètes, depuis Milton jusqu'à 
Swinburne, qui aient été des répu­
blicains avoués — beaucoup d'an­
glais, par contre, se sentent quel­
que peu embarrassés et confus de 
voir que leur monarchie est la 
seule grande monarchie qui reste 
dans le monde, à côté de celle du 
Japon. Le sourire silencieux et lé­
gèrement ironique avec lequel la 
majorité des étrangers considèrent 
l'obstination de la généralité des 
Anglais à s'accrocher, à une forme 
de gouvernement, qui lentement 
disparaît de la surface du inonde, 
commence à préoccuper et par­
fois à mortifier les hommes qui 
dans ce pays (même se prennent 
pour des progressistes. On dirait 
que, dans leur foi intérieure, ils 
se demandent si on ne s'acharne 
à conserver un mastodonte ou 
quelque autre espèce politique 
analogue que l'évolution naturelle 
des peuples fait disparaître par­
tout! N'oublions pas que l'Angle­
terre est la patrie de Darwin, que, 

dans le fond, tout Anglais est un 
darwinien et que, comme tel, il 
craint d'être quelque peu ridicule 
à cause de sa propre doctrine bio­
logique lorsqu'on l'applique aux 

formes de l'Etat. C'est peut­être 
pour tous ces motifs, en plus de 
ceux dont nous avons déjà parlé, 

i que le « Times » montre tant de 
zèle à demander la persistance des 
monarchies en Europe. Certaine­
ment la seule compagnie de la mo­
narchie japonaise parmi les gran­
des monarchies — et on ne sait 
encore ce qui peut se passer là­
bas — n'est pas faite pour Justi­
fier un certain orgueil pour aussi 
monarchiste que l'on soit. 

A la lumière de ces réflexions, 
la République irlandaise, telle 
qu'elle a été proclamée par De 
Valera et défendue par lui au 
Parlement, ne semble plus aussi 
comique qu'on pourrait le croire 
si l'on en juge par le langage mé­
diocre de sa constitution. Elle 
peut constituer un essai de rup­
ture avec la nation dont la stu­
plde .politique d'équilibre antidé­
mocratique en Europe a couvé et 
renforcé depuis la guerre franco­
prussienne les puissances (aussi 
bien les grandes que les petites), 
qui, dans les deux guerres mon­
diales allaient se tourner contre 
l'Angleterre elle­mêime et qui par 
contre­coup allaient mettre en 
danger la liberté du monde. Le 
raisonnement des républicains ir­
landais, comme d'ialleurs le nôtre, 
peut se résumer ainsi : 

Si l'on excepte celles de trois 
ou quatre très petits pays, et celle 
de l'Angleterre en raison de sa 
position géographique, on constate 
que les monarchies ont besoin de 
grandes armées permanentes pour 
assurer le maintien de la soumis­
sion de leurs peuples et pour sou­
tenir les ambitions de conquête de 
leurs rois. Par leur propre nature 
les .grandes monarchies et plu­
sieurs aussi parmi les petites — 
celles des Balkans en sont la 
preuve — ne peuvent être consti­
tutionnelles et démocratiques. Et 
parfois elles le sont temporaire­
ment, elles reviennent toujours à 
leur type primitif et reprennent 
leur caractère de monarchies mili­
taires et despotiques. Parfois aussi 
une monarchie antidémocratique 
vaincue rebondit à la vie et par 
dessus une République intermé­
diaire, elle parvient à un césa­
risme personnel aussi monarchico­
absolutiste que la monarchie pré­
cédente. Quoique son nom et ses 
moyens soient différents, ses fins 
sont identiques. 

Ce fut ce qui se passa en France 

— de la monarchie de Louis XVI 
par dessus le cadavre de la Répu­
blique de 1792, on aboutit à, la 
dictature militaire de Napoléon; 
en Allemagne*, de aa monarchie des 
Hohenzollern, par dessus la Répu­
blique de Weimar, on aboutit à 
la dictature d'Hitler et de son 
parti; en Russie, de l'empire tsa­
riste, par dessus la faible Républi­
que de Kerensky, on aboutit à la 
dictature des bolcheviks; en Es­
pagne, de la monarchie des Bour­
bons, par dessus la République, 
trahie au dedans et au dehors, 
on aboutit à la dictature militaire 
et phalangiste. 

Les monarchies et les régimes 
césariens qui leur sont apparen­
tés, engendrent fatalement, tôt ou 
tard, le despotisme à l'intérieur et 
la guerre à l'extérieur. Par ins­
tinot de conservation aussi et par 
la loi même de leur développe­
ment, elles en viennent toujours 
à s'allier les unes au autres con­
tre les systèmes démocratiques. 
C'est donc bien comploter contre 
les démocraties que de favoriser 
1 'eclosión des monarchies quelles 
qu'elles soient. Mais si ce sont des 
gouvernements ou des organes 
d'opinion d'un pays démocratique, 
comme l'Angleterre, qui favorisent 
ces monarchies ils conspirent alors 
consciemment ou inconsciemment 
contre leur propre paix et contre 
leur propre liberté. 

Je comprends parfaitement que 
l'Irlande veuille se libérer de cette 
politique suicide de la métropole 
qui a ainsi contribué au déclen­
chement des deux dernières guer­
res mondiales et qui peut être à 
l'origine d'une troisième si cette 
.politique n'est pas amendée. 

C'est contre une telle éventualité 
que l'Irlande s'est érigée en Répu­
blique, c'est­à­dire, en Etat souve­
rain et indépendant sans aucune 
obligation politique et sans aucune 
attache morale avec le gouverne­
ment de Londres, probablement 
pour que personne ne puisse lui 
faire des reproches de déloyauté 
si, comme pendant la dernière 
guerre, elle reste éloignée du con­
flit. 

La ■victoire laboriste, à n'en pas 
douter, amènera les Irlandais à 
réviser la position qu'ils étaient 
en train de prendre viSHà­vis du 
Cbmmomwealth britannique, de . 
même que tous les démocrates eu­
ropéens et ceux du monde entier 
sont en train de réviser la mau­
vaise opinion qu'ils avaient de la 
politique internationale angalise. 
Il faut bien espérer que le gouver­
nement laboriste n'aura aucun in­
térêt à imposer des monarchies 

à des pays qui les ont honnies ou 
se préparent à les bannir. Par 
cette nouvelle politique, en favori, 
sant la démocratie républicaine 
partout où on la devine, les labo­
ristes collaboreront d'une façon ef­
ficace à l'établissement d'une paix 
durable dans le monde. Il est vrai 
que toutes les républiques n'ont 
pas été ou ne seront pas toujours 
pacifiques. C'est que, quelques­
unes surtout, ne sont pas encore 
tout à fait ­ démocratiques. Mais 
on peut affirmer qu'une paix lon­
gue, sinon permanente, ou bien 
ne sera jamais ou bien ele sera 
nécessairement républicaine. 

— Ce changement dans la poli­
tique internationale britannique, 
si favorable à­ la paix et qui, en 
retour, redonnera à cette grande 
nation le prestige qu'elle était sur 
le point de perdre au delà de ses 
frontières. H amoindrira pour sûr 
chez les Irlandais le désir de se 
séparer d'une Grande­Bretagne ne 
dominant déjà plus les olasses 
conservatrices qui, pendant des 
siècles exploitèrent d'une façon 
inique llrlande et qui ont toujours 
suivi à l'extérieur une politique 
qui fatalement mène à la guerre. 
Le triomphe et la politique des 
laboristas gagnera à l'Angleterre 
les sympathies des Irlandais, de 
même qu'elle lui attira — avec 
moins de raisons d'ailleurs — cel­
les d'innombrables millions d'hom­
mes d'autres nations et d'autres 
races. 

Mais il y a encore un autre mo­
tif. L'Irdande, dans le plan écono. 
mique. a besoin du marché an­
glais. Les principaux consomma­
teurs les seuls /pourrait.on idire 
des produits agricoles irlandais 
d'exportation se trouvent en 
Grande­Bretagne. Ce pays est dé­
biteur de l'Irlande pour quatre 
cents millions de livres sterling 
d'achats faits pendant la guerre. 
H est bien possible que .l'Irlande 
n'ait aucun intérêt à rompre avec 
un tel client, surtout après que 
celui­ci a prouvé que sa politique 
internationale n'est plus dange­
reuse pour les pays qui forment le 
Oommomwealth. On peut faire 
les mêmes suppositions pour l'Inde 
si les laboristas font preuve, là 
aussi, comme dans tout le monde, 
de tact que nous sommes en droit 
d'en attendre. Il se pourrait que 
par un curieux paradoxe les socia­
listes anglais deviennent les meil­
leurs « rafistoleurs » de leur em­
pire fendillé. 

Il faut attendre. 

Louis ARAQUISTAIN. 

CENTRE DU MONDE 
(Roman de Jean CASSOU) 

1* 

LE CEKTRE 

Le 15 juin 1945, ¡es presses de . r 
l'imprimerie du Pâmasse de Paris, *J 
achevèrent, d'imprimer un roman 
que Jean Cassou finit à son tour 
d 'écrire en novembre 1939, et qui, 
distribué puar les Editions du Sa­
giiaire, a été mon pain spirituel 
pendant les quatre jours de va­
cances de la Toussaint. 

Les lignes qui vont suivre 
n 'ontp as la prétention d'être un 
articie critique car, deux choses 
essentielles à toute bonne critique 
me font défaut en cette occasion : 
la liberté de jugement et la com­
pétence nécessaire. La liberte, car 
Cassou est le grand ami de l'Espa­
gne de la' véritable Espagne, et |S¿ 
des 'républicains espagnols réfugiés T^> 
en France; quoique je n'aie pas '*,,„., 
l 'honneur et l 'avantage de le con­
naître personnellement, simple­
ment pour ce fait je sens mon ami 
et ie me tiens pour le sien; donc, je suis tout aussi bien dispose a 
le lire qu'incapable de le juger à cause úe la propre smpathie qui 
m'attire vars lui. Au point de vue compétence, comment pourrais­
ie étant espagnol, juger ses écrits, ni même d'autres bien moins 
riches et rrcirs surprenants que les siens au point de vue purement 
HiWraire rt artistique? Si connue et si familière que pu .sse être 
nour un hcnire une langue différente de la sienne propre, jamais 
£W ne le sera, tel est mon avis, au point de le rendre capable 
S 'émettre des opinions critiques, sur le style, la richesse et la per­
fection de cette langue. On arrive, peut­être, à en connaître les 
ítófouits et à iouir de ses perfections, mais jamais on n'atteint a une 
maîtrise telle qu 'en puisse se risquer à émettre des opinions 
critiques. 

Tvr­c les lige es qui vont suivre, sont simplement l'expression 
«ta mes' impressions de lecteur; elles répondent, non pas à la ques­

« Que pensez­vous du dernier roman de Cassou? », mais à 
cette autre bien plus modeste : « Comment trouvez­vous « Le Centre 
du monde » de Cassou? » 

Eh bien! je vais tâcher de vous le dire; c'est­à­dire, d'écrire 
comme si je' parlais à haute voix. 

Je commencerai par dire que j'ai trouvé « Le Centre du monde » 
(Paris pour l 'auteur), très à mon goût. 

Tl va longtemps qu'à force de lire des romans, et peut­être 
mAm,p de res écrire, j'avais fini par en être dégoûté, si bien que je 
îr,St'i~qis les essais, les livres de voyages, la philosophie, l'histoire, 
importe quoi aux rcmans proprement dits, c'est­à­die les romans 

en vieux style. 
M 'ai* le damier livre ce Cassen n'est pas un roman à la vieille 

marière­ il n'est même pas un roman, pour ainsi dire car il manque 
ïrSé d'un noyau autour duquel se développe l 'action; il est 
Plutôt un al rabie tissu de petits récits d'une variété, d'une 
iichesse et d 'un naturel surprenants. 

iî,nw ­1 c­nimfnce par un personnage, Raphaël, qui croyons­
m™7 de bonne foi, va être le protagoniste, mais vite nous nous 
^LZrs oui nen moins intéressants que lui. fl y en a une ving­
tV ^Vmz Luc Hugo, Eoidève, Picard...; de même il nous intéresse 
¿a ,^;^irie cui s^arcuira au fur et à mesure que nous lisons, 
™X1 la áltente «Me de détails et d'épisodes qui forment l 'étrange 
e
P
t mtéressani récit qu 'est ce livre. 

m » /i^s .nrteurs qui, passennés de leurs personnages, les 
• yf t­ ftrt travaillent d'une façon si complète et si minutieuse, 

achèvent et. tes' nous sommes incapables de falr­3, pour 
qu après les ayo r_ <*™us aimer ou de les détester, de 
notre compte, ^utre chc.e q" leurs tristesses; d'auiies, par 

¡ouir ce í^í
0
^™' dans « Le Centre du monde » préfèrent, 

contre, comme Ça«ou tf££ t après avotr charmés et 

^•î^vîï in eu <:! tarrs héros eu de leurs héroïnes, 
séduis ayee ^ ■*™^

e
{£ nous disant : « Tiens, achève leur vie 

ils nous >ies rttfgçegat en nous a*a après 

comme bon te ¿íre"r^­" ' ­, n a etre une émule de l'Hélène de 

S,T¿ade íveeE un arehltccte quelconque, disparaît, et nous la 

peinons poui toujours^ esquisses des grands maîtres de la 

Tout ^™e;f.*nenceV un tableau, on dirait que Cassou 
peinture * fdS ™ ™man, toute une suite d 'adwura­
avait préparé ̂  vue *£ Jte Jes trouvant beaux, consistants 
bles coups & c '$?y* , j? rcrrbre il «*• a unis comma fait la vie 
et mime £ufl»>nts ««"^^f $

 e
de laim.es, d'espoirs et de £■£ 

«Gletneme^awc wn XU
 e
f¿

0l
« me5> et les a offerts à la curiosité 

lusions, ce sa k ­ H iv 

puWlque. corrire certaines vies, et comme ces 
Mc^\^^f^;if^V^

t
caÀo^ véritable et déli­

mômes vies■P'* f°* Xe sans cesse toute un série de person­
cieux ksM*»cope. ™^~

ir
£.£ne variété et d'une sympathie sur­

nages, ̂ Ztof^^tni voSt et viennent, qui passent et Aspa­
preñantes; personne ­a »» 

raissent, se succédant sans interruption. Et comme fait la vie eUe­
même, on dirait qu'il se complaît à les effacer du roman, soit en 
des oubliant pour d'autres nouveaux, soit en les faisant mourir tout 
bonnement. Certes, la note pathétique, c'est la partie faible de 
Cassou, sans doute parce qu'il envisage la mort sous un prisme tout 
à fait philosophique, c'est­à­dire comme un simple accident de la 
vie. A cause de cela il n'arrive pas à nous émouvoir; par contre, il 
est tout à fait habite pour décrire n'importe quelle autre affection 
et, bien entendu, toutes es nuances de l'affection par excellence : 
de l'amour; soit de l'amour platonique qui éclot partout autour de 
la première Hélène, soit de l'amour charnel qui trouve les plus 
heureuses descriptions à propos de la seconde. 

Parfois, l'auteur s'amuse à parler, lui, à la place de ses person­
nages, et alors il ie fait de cette façon brillante et spirituelle avec 
laquelle certains élus seuls sont capables d'exprimer leurs idées dans 
les moments les plus heureux; parfois aussi, nous voudrions, peut­
être, un peu plus de passion afin de nous attacher davantage aux 
personnages et ne pas les voir disparaître avec l'indifférence avec 
laquelle nous les Laissons partir; parfois, enfin, nous fermons Ue 
livre dépassés par sa variété et son abondance. Mais si ce livre n'ap­
partient pas à cette catégorie de livres que nous sommes obligés 
de lire d'un trait, attirés par son intérêt irrésistible, il n'en est pas 
moins vrai que nous le reprenons toujours avec plaisir et curiosité, 
comjme il est certain que nous le relirons un jour, et encore un 
autre, sûrs de trouver à chaque nouvelle lecture des charmes, des 
attraits, des détails, et des horizons qui à cause de leur abondance 
même ont échappé à la première fois. Car il en est des livres comme 
de tous les chefs­d'œuvre artistiques, plus ils sont remarquables, 
plus il faut les connaître pour les goûter. 

Si, à lout cela, on ajoute que ces aimables pages sont bril­
lamment saupoudrées d'observations justes, de mots brillante et de 
traits d'esprit profonds ou étirwelants, et qu'à certains moments il 
exhale une douce poésie toute naturelle et nullement recherchée, 
on comprendra à quel point peut être séduisant ce livre inquiet, 
divers et troublant comme la vie même. 

Enfin, je ne vou.dr.ai pas finir ce léger aperçu sans remercier 
M. Cassou, non seulement pour les moments de véritable plaisir 
esthétique qu'.l m'a fait éprouver avec ses pages si variées et si 
personnelles, mais .aussi pour l'attachement, pour l'amour, pour la 
foi qu'il éprouve à i'égar<j de notre peuple et de notre race espagnole 
(pages 22.0 et 221 du livre). 
auiJdsoèlvyMûai jl ! . . .ets­i,rh 

Juan B. BERGUA 

Une déclaration de José Giral 

« Nous aurons recours à la violence si 
les moyens Eépx ne suffisent pas 
pur renverser Fran 

Mexico. 8 novembre. — Dans un 
discours prononcé devant les Cor­
tes de la République espagnole. M. 
José Giral. président du conseil, a 
déclaré que son gouvernement es­
pérait couvolir (restaurer la réputoli­
aue par des moyens pacifiques, mais 
au'il n'hésiterait pas à aivoir re­
cours à la violence pour renverser 
Franco, si cela s'avérait nécessaire. 

» 

« Si la solution pacifique se fai­
sait trop attendre, a­t­il dit, cela 
prouverait «ue la conscience in­
ternationale n'a pas encore at­
teint le degré de maturité aue 
nous souhaitons et dans oe cas, 
le EOUvern.em.ent prendrait sur 
lui. bien à contre eoeur. la respon­
sabilité d'une politique de vio­
lence. » 

Un vœu pour notre libération 

Le conseil général de la Haute­
Garonne, dans sa première séance, 
a voté à l'unanimité le voeu sui­
vant, présenté par M. Achille Au­
ban : 

« Le conseil général de la Haute­
Garonne émet le voeu que le goul 
vemement de la République fran­
çaise rompe dans le .plus bref délai 
toute relation avec le général 
Franco et reconnaisse aussitôt le 
gouvernement provisoire de la Be­
publique espagnole, qui siège au 
Mexique. » 

Tout en remerciant MM. les 
conseillers généraux de la Haute­
Garonne de leur pensée amicale et 
réconfortante pour les républicains 
espagnols, nous osons espérer que 
de nombreux vœux semblables au­
ront été émis au cours de cette 
cession. Ils ne feraient, nous le sa­
vons, que traduire la volonté de la 
presque unanimité du peuple fran­
çais, qui a déjà donné de si gran­
des preuves de son amour de la 
liberté. 

Doux vues des ouvrages d'art ciu barrage de l'Aigle dans le Cantal, véritabie chef d'œuure du ginte moderne français, 

exóoutó en grande pariie par des ouvriers espagnols. .,.„.„...
 r

<îrnBF«! 
Nos lecteurs trouveront en deuxième paga un saisissant reportage de notre envoyé spécial F­R^AN DEZ ESCOBES. 

VIE ECONOHIItSS-:. 
FORCES MOTRICES : ESPAGNE 

Vers la fin du dix­neuvième siècle le panorama de la protSuctlou 
électrique en Espagne présente, à peu près, les mêmes caractéristiques 
que dans le reste de d 'Europe. Seules, les grandes vfflles étaient dotées 
•d'éclairage électrique et ave odes moyens de production, bien en­
tendu, purement thermiques. 

Français, Belges et Allemands avaient, de bonne heure, profité 
de la libéralité die l'Etat espagnol et soiit à Barcelone à Madrid, à 
Valence, soit dans d'awtres grandes vUles étaient les maîtres incon­
testés de l'exploitation des aifaires' d'électricité. 

Les groupes Lebon étaient i^pétóalisés dañe ce genre (d'activité, 
comme la Compagnie lyonnaise, sous l'impulsioa de l'honorable M. 
Albert Pestch, dans le service publie de l'eau potable. 

C'est à partir de 1890, sur les initiatives du docteur Parson, en 
Catalogne, et celles du groupe dirigé par l'émtoent ingénieur Juan 
Urrutia que l 'Espagne prît, rapidement une place honorable dans la 
construction hydro­électrique. 

Sa pauvreté en charbon, la nature torrentueuse de ses fleuves, la 
libéralité législative pour obtenir les concessiions administrative» 
des chutes d'eau, et aussi les grandes facilités que donnèrent tes 
municipalités pour accorder les peitmis nécessaires à l'ét&Misisement 
des réseaux urbains, créèrent un climat d'intense activité, sans aucun 
ordre d'ailleurs, puisque l 'investissement rie capital comme premier 
'd.abliseinxr.t fut réalisé en double ou même en triple pour le même 
service. 

¡Do iceitte facile naissance, les affaires électriques espagnoles ont 
gardé une évidente surcapitalisation. B faut dire, aussi, que dans ces 
nouvelles installations les maisons, étrangères de construction de 
matériel électrique ont pris une part très importante. Ainsi, l'Espa­
gne, n'a eu qu'une faible part dans la construction électrique dont 
elle avait besoin, au point que l'importation de ses sortes de maté­
riel se montrait, en 1934, à la somme de 35 millions de pesetas­or. 

Dans ton ensemble, la technique espagnole peut être fière de 
son travail et d'avoir doté son pays d'un élément de travail si néces­
saire. 

On estime de 5 à 1 millions de CV la puissance instantanée 
capable d'être utilisée dan sles fleuves espagnols. Il y a actuellement 
seulement en eorvice 2 millions de kwa., mais il est certain que dans 
les calculs qui seront sûrement entrepris à nouveau, en tenant 
compte des conceptions modernes, de grands bassins régulateurs 
seront prévus et que l'EIspagne verra sa puissance électrique augmen­
tée, car il y a encore, dans le versant espagnol des Pyrénées et dans 
le Massif Central de belles forces a utiliser. 

L'easort die la consommation de d'énengie électrique en Espagne a 
été très grand. La production moyenne, de 1922 à 1926, a été de 
;1 ,5 milliards de kwh. par an et, en 1934, de 3,198 milliards de k«h., 
C'est dire qu'elle a plus que doublée. 

! Cette consomimation d'énergie était absorbée de la façon sui vante ­
68 % pour les besoins industriels; 
10 % peur l'éclairage; 
Et seulement de 8 % pour les moyens de itransport. 
La production d'énergie électrique a été de 3,9 millards de kwh. 

pour l'année 1841; de 4,628 millards de kwh. pour l'année 1943, et­
de Smiilards de kwh. pour l'année 1944. 

Cette consommation se détaille de la façon suivante : 
Eclairage public et particulier 13,7 %, comme en France; électro­

chimie, 13,7 %, tandis qu'en France on arrive à 29 %; traction, 7 % 
en Espagne, contre 5,5 % en France; dans diverses applications­ in­ ■ 
dustrielles 36,9 % en Espagne, centre 30 % en France. 

La consommation d'énergie électrique par habitant en Espa­
gne n'est que de 200 kwh. par an, tandis qu'en France elle est de 

270 kwh.; en Angleterre de 360 kwh. et en Norvège de 3.000 kwh. 
à cause des applications électrc­nsétalliques et électro­chimiques, bien ' 
connues de tous. 

La situation actuelle de cette branche de l 'activité en Espagne 
est très délicate. Les groupes financiers espagnols ont commis une 
grosse erreur en croyant à fond au mythe hydraulique, ce qui les 
a conduit à négliger, dans des proportions par trop importantes, les ' 
réserves thermiques correspondantes pourtant indispensables. 

L'Espagne es* sous le coup d\me très fonte sécheresse, la troi­
sième dans le dernier quart du siècle, et par manque de production" 
thermique on est forcé de soumettre le pays à de très duires restric­
tions. C'est ainsi que les industries espagnoles ne peuvnt plus tra­
vailler que 5 heures par jour et 3 jours par semaine. Le aweviiee. de' 
l 'électricité, aux particuliers, est suspendu à 24 heures et dans" 
certaines régions, il est réduit à 2 heures par jour. Il f'œasuit un 
Chômage d'une ampleur telle qu'il a fallu créer une caisse de c«n­­
pensation spéciale pour avancer aux travailleurs l'équivalent de cinq 
journées de travail. 

La cause est facile à trouver. En effet, la puissance instantanée 
pour la production hydraulique utile est de l 'ordre de 1,3 mMions de 
kwa. et celle des centrales thermiques, y compris les « vieux clous », 
est de .361.993 kw., c'esft­à­dire le 27 %. D'après les chiffres otfficiels­
de 1942, la production totale hydraulique a été de 4 milliards 
de kwh. et, par contre. Ha production thermique (on était déjà en 
période de sécheresse) était seulement de 373 millions de kwh., c'est­
à­dire de 9,4 %. 

En France, dans les mêmes conditions, la production hydrauli­
aue a été de l'ordre de 11 milliards de kwh. pendant que la produc­
tion thermique arrivait à 8 milliards de kwh., soit 47 %. 

On a actuellement beso n, en France, de 55 millions de kwh 
par jour et la production hydraulique intervient pour 22 millions 
de kwh., tandis que la production ries centrales thermiques arrive à 
22 millions de kwh., ce qui veut dire qu'on demande au charbon un 
service de 45 % des besoins du pays. Quant à la puissance instan­
tanée des machines thermiques elle s'élève, pour la seule régien pa­
risienne, à 650.0O0 kw 

On doit passer sous silence la grosse 'littérature du gouverne­
ment Franco pour tâcher rie remédier à ce défaut de base. H fait 
voter, en juin 1S44, par les fameuses Cortés, une somme de 2 mil­
liards de pesetas pour de gros travaux à Puertalano, dans l"Ebro 
et ailleurs. Il parle d'équiper rapidement, dans la vallée du Banas­
que, 11 chutes d'une puissance totale de 500.000 HP, mais il n 'arrive 
pas à mettre en marche les chutes de Viella et de Flix!... 

La seule chance qui reste à l 'Espagne, dans ce domaine, ne peut 
venir que de la pluie. 

Certains prétendent que, dans l'état actuel de ce problème, sen­
siblement le même pour la France que pour l 'Espagne, il n 'est pas 
opportun d'envisager une étude d 'ensemble. 

Pour notre part nous croyons, au contraire, que c 'est justement 
quand les problèmes en ojrriivent à un point tel, et que, par consé­
quent, des solutions préconsues n'ont pu les dominer, qu 'il est du plus 
grand intérêt d'envisager et de se livrer à une étude approfondie. 

C'est une tele étude qui devrait être entreprise pour les deux 
versants Pyrénéens, en tenant un compte rigoureux des différentes 
conditions qui se présentent et particulièrement de la température 
et du régime pluvieux qui sont les caractéristiques de ces deux ver­
sants de la chaîne montagneuse. 

H est feitain que la (République espagnole ne manquera pas. 
comme la Kc­piiblique française l'a déjà fait chez elle, de recenser 
toutes les i^ssfbiliMW d'équipement des forces hydrauliques pour les 
faire servir au développement de son économie nationale. 

On est en droit d'espérer qu'elle atteindra des résultats analo­
gues à ceux oue la Frence a obtenus et escompte pour l'avenir 

11 y a mieux : l'entente corciale entre les deux Républiques, per­
mettrait de meure en connexion les ressources d'énergie électrique 
dont dispose?? lent les deux nays. 

Il en résulterait la possib'iité de donner, en France et en Espa­
gne, un essor formidable à la production agricole et industrielle, en 
multipliant la production <­'e* entrais et autres produits chimiques: 
en organisant l'industrie sidérurgique nouvelle des métaux légers; 
en développant la traction électrique par chemins de fer, tramways, 
camions et trolleybus; la fourniture d'énergie aux industries locales; 
en réalisant, enfin, l'éouipement mécanique le plus étendu des fer­
mes et des ateliers d'artisans. — L'E. R. 

de la mort du Président AZAINA 
C'était le i novembre le cinquiè­

me anniversaire de la mort de Ma­
nuel Azaña, président de la Répu­
blique espagnole. 

Bien que le temps semble mali­
cieusement se complaire toujours 
à effacer les souvenirs, comme on 
fait disparaître une ombre, il ne 
pourra jamais effacer de la mé­
moire des républicains espagnols 
cette grands et noble figure qui 
incarnait pour eux des mérites in­
tellectuels extraordinaires en mê­
me temps que le patriotisme le 
plus pur et le plus magnifique 
amour de la liberté. 

La dispersion des réfugiés espa­
gnols n'explique que trop pourquoi, 
le jour anniversaire de la cruelle 
disparition de l'étninent homme 
politique, ce fut dans une tou­
chante intimité ique se réunis­
saient ceux qui avaient tenu à ve­
nir renouveler, sur sa tombe, le 
témoignage qu'il inspirait à ses 
compatriotes qui composent la 
grande famille de la démocratie. 

Tous les cœurs républicains eu­
rent ce jour­là, pour leur président 

trop tôt disparu avant d'avoir pu 
recevoir la juste récompense de 
l'exil, un souvenir ému, une pieuse 
pensée. 

Nous pouvons, en effet, affirmer 
que chaque jour est plus profonde 
t' plus sincère l'admiration que 
les républicains vouent à leur chef 
de l'Etat, humblement décédé à 
Montauban, dédaigné par les auto­
rités de Vichy et poursuivi par la 
furie phalangiste. 

Sa prodigieuse Intelligence, sa 
méticuleuse honnêteté, son amour 
passionné de la France, sa noble 
conduite au cours des heures les 
plus tragiques de la rébellion, son 
aveugle confiance dans le rviivc­
ment fatal de son pays et dans sa 
libération des forces du mal feront 
que la justice, en toute éoaHé, ré­
servera à Manuel Azaña, une placo 
méritée et de choix non seulement 
dans l'histoire de l'Espagne, mais 
dans l'Histoire universelle. 

Pour ses compagnons de lutte 
il demeure toujours présent à îW 
mémoire et comme un e»de sûr 
dans les combats de dertain. 

FP /WP­{ 
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Chori, manœuvre, Andalous, et et de bien dire qu 'ils vivent con­

tents en attendant le retour en MM/ki Zt­ï , '"""rejies, tand s que l'Emia m k^Ii S" " *e trouva devant une enori, manoeuvre, n™» 
oisives lea forcea naturo*les à eK tt?w^T,M ' Í3* 81 mauvaise repu­ épidémie : à l'infirmerie, plusieurs Gonfáus, maçon, Catalan. S2L ^T*"1? ^P*l*i«n«Ot! sans Jamais arriar A Z u {paient *ans les Espagnols étalent au Ht. victimes Dans un coin d'Aynes, un monu­ Espagne. Ils veulent aussi que Jc 

créer des richesses. Dans les grandes viMeu eann w vJSS& les rnontres, les bl­ du typhus. Il pouvait bien le cons­ ment funéraire rappellera aux gé­ souligne combien ils 
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U âl,M,il,i^ ̂  ^CD8 volla Présenter ces hommes, 
r ant , L v^i^Lif* ^lu8 hcinnefces, d« l'Espagne, qui tout en traî­
ffL",.­'"* e 'rvterimalre, sans racines et sans Jamais cesser de 
«, IIU^IM^IS í6* 110118 ' ont ccntriJbué et continuent d'apporter 
au relèvement de la France teuiis bras et leur amour. 
^ fordogne était un ffleuve espagnol, pittoresque et Inutile, 
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qu'un chantier d'art, 
fols c 

régime progressM 
rpntique de mise a profit des richesses naturelles et, par con' 
féçuert, d'un meilleur biem^tre pour Ihomtme, la Croix et l'Epé 
len ont eempftcîié. Les «natiéres premières, la .pierre, la chaux, 

. cœur des Espagnols et soutenir et appuyer l'Espagne qui 
des Français de l'Aigle, ces qvia­ lutte et souffre, et ils m'ont dit 

Antonio PÈREZ 
ministre de Philippe II 

premier réfugie espagnol 

Antonio Pcrcz était nia de prêtre. Son advorsairo pendant le 
procès de l'assassinat d'Escobedo. le secrétaire d'Etat, Mateo Vas­

que* était aussi le fila d'un prêtre. La chair, tentait terriblement ce& 
ourés espagnols au siècle d'tr, qui no se laissaient pas urcter par lo 
démon do l'hérésie. Etant fils d'ecclésiastique et d'orlglno juive l'on 
supposo qu'Antonio Pèrez eut une fine Intelligence une subtile di­
plomatie, du savoir polyglotte, du goût pour l'art et fut d'une sen­
sualité exigeante qui flt tio lui un homme de la Renaissance dans 
l'Espagne théologale do Philippe II. Bon Juan, avant la lettre, ses 
amours vont de la princesse d'Eboli aux jeunes plébéionnus madri­
lènes. Quand il arriva a être secrétaire d'Etat il fixa un prix à tout : 
charges, pritcnics et affaires diplomatiques, sa vénalité devance do 
deux siècles celle Ce Tnlleyrand. C'est un grand ambitieux Immoral, 
mais c'est aussi un dandy. C'est ce que n'ont pas au voir sea historiens 
presque feus hcstilcs, sauf Malgnet. Don ¿umn, ministre, doubla 
de Georges Brutnnsel i voila Antonio Pèrez. 

A tous,, on nous a appris à l'école qu'Escobcdo, secrétaire de 
Don Juan d'Autriche fut assassiné par ordre d'Antonio Pèrez. il donna 
l'ordre, mais II était mandaté peur cela par Philippe II. Comme pour 
l 'assassinat du oomte do Villanu^iana, l'assassin fut Bellido, un hom­
me quelconque, et l'Instigation souveraine,, o'eat­à­dire royale. Qu'An­

1 eu à aucun barrage... Elle ne serait, en tout cas, qu'un lieu 
de tourisme, em'un chantier d'art. 

Chaque fols qu'un Espagnol «exceptionnel — un Costa — ou un lIHIIi 
la République ­ se sont prononcés pour une IlPil 
i profit des richesses naturelles et, par con­

dun meillleur bien­être pour Ihomtme, la Croix et l'Epée 
eempAché. Les (matières premières, la pierre, la chaux, 

ie bo.s «talent nécessaires pour bâtir des cirques à .taureaux, qui 
ma.nt­.fr.nent toujours l'Espagne «ans l'amusement et l'ignorance 
Toute la lutte entre: la, République et la réaction espagnole est là. 

Mais la Dordogne est une rivière française. On la fait tra­
vailler. Sur 150 kilomètres de cours, il y a cinq barrages à la file 
ind emne : Bort­les­Orgiues, Marèges, l'Aigle, Chastang, Argentat... 
Cuand eïle rejoint la Garonne pour déboucher à l'esttuaire de la 
Gironde eUe a laissé du profit a la France, elle a bien travaillé, 
elle a été très utile. Elle a été en effet ee un chemin qui marche », 
mais en créant de la rlohessie et idu bien­être. Elle ne meurt à la 
mer qu'après (avoir rempli un but ■ remplacer l'appoint d'énergie 
thermique que nécessite pendant l'été la défaillance des centrales 
hydroélectriques des Alpes. 
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Le barrage de l'Aigle 

tention un de 260 tonnes et un au­
tre de 70 tonnes. 

Les supports d'alternateurs prin­
_ . . cipaux sont de pentapodes en for 
Des cinq barrages qui soumet­ me de troncs d<rcônes ajourés, 

tant et domptent le cours de la L'alimentation des groupes prln­
Dordogne, celui qui, aujcwd'hui clpaux est effectuée pa7 quatre 
nous intéresse, cest celui de l'Ai­ conduites forcées, de 4 m. 70 de 
gle, en a­aison de la part que les diamètre traversant le barrage, 
républicains espagnols ont pris chaque conduite comprend • à 
dans sa construction. On vient de l'amont, une vanne de prise (type 
l'inaugurer officiellement, à loc­ à chenille) de 4 m. x 4 m. 70; à 
caslon de la mise en marche du l'aval, une vanne d'arrêt (type pa­
premler groupe générateur. Pin0n) de 4 m. de diamètre. 

Le barrage de l'Aigle fait partie Deux conduites de vidange (dia­
du petit village d'Aynes, a onze mètre 2 m. 50) traversant le barra 
kilomètres de Mauriac, a clnquan­ g© côté rive sauche, près de l'usine 
te­neuf de Tulle, à quatre­vingt­ A l'amont, une vanne à chenilles 
cinq de Brive­la­Gaillarde, à soi­ de 2 m. 50 x 8 m. 50 (pour les 
xants.dix d'Aurlllac. La, la Dordo­ deux conduites) ; à l'aval, une van­
gns est à cheval sur deux départe­ ne à papillon, diamètre 2 m. 50 à barrage, il n'y avait pas encore tromper Vichy que pour échapper 
ments : à droite, c est la Corrè­ chaque conduite. une porte fermée h clef aux Allemands 
ze; à gauche, ie Oantal. On est en Le débit total maximum est de Les premiers temps le travail 

tre morte, tombés dans la m tro aussi qu'Us ont fait vraiment | tonio Pèrez obtüit l 'ordre du rci grâce à des mystlficaticns et trom­
pour le travail, auiont un .mire limite parmi les Esraaernols. et' n»!M rvr<s«ontai­.t orniiarin «immn l':»vsnlrataur des Diana de Don 
monument chaleureux. 

VII 

La vie des Espagnols 

à Aynes 

Aujourd'hui, la vie des Espa­
gnols a totalement changé dans 
le barrage. Us ont effacé à jamais 
la légende de fainéantise, d'igno­
rance et de férocité qui les accom­
pagnait dans l'exil. Us occupent 
maintenant des postes de con­ Finalement, M. l'ingénieur Bou­ Tous disaient qu'Escobedo avait été tué pour avoir surpris la prin 
fiance *et de responsabilité dans chot me reçoit aimablement chez oesse et Antonto Pèrez en dialogue charnel, et parce qu'il les avait 
le chantier. Us ont prouvé qu'ils lui, le dimanche. C'est grâce à son menacées de le faire savoir au roi Î « Je préfère le derrière d'Antonio 

parmi les Espagnols, et perles présentant Eacobetio comme l'Inspirateur des plans de Don 
quils la maintiennent avec le Juan d 'Autriche fort désireux de devenir roi d'Angleterer par ma­
concours d'un journal, « Exilio », nace, oommo II avait désiré l'être de Tunis après sa conquête et do 
qu us rédigeaient pendant la clan­ Qrèoe par diplomatie, c'est très possible. Mais au oours de l'existence 
elestJnité parfoiï à la main, d'au­ «je Don juari d'Autriche chaque fois qu'il veut Ôtro plus qu'un infant 
tres au ronéo et d'autres imprimés bâtard, surgit plilleippe II l'en empêchant, soit par raison dynastique 
a Mauriac, sous les yeux même dés ou par un complexe d'env:e envers le frère naturel. On n'assassine 
A­iemands. pas ¡rnpunéinant lo secrétaire de Don Juan d'Autriohe. 

IX 

Les Espagnols vus du côté 

français 

Un procès 

s'ouvrit et tous désignèrent comme coupable Antonio Pèrez i les par­
tisans élu Vue d'Ail devant lequel il ne daigna pas se découvrir 
respectueusement, la famille d'Escobedo, les autres ministres auxquels 
Antonio Pèrez portait ombrage, et tout le Madrid qui trouvait Insup­
portable le detfcle orgueil de la princesse d'Eboli et de son amant. 

sont capables de faire de grandes amabilité que j'ai pu donner plus 
bâtisses... et tout fait espérer naut les chiffres et les données 
qu'ils sauront bien rebâtir une Ré­ du barrage. Il me parte des Eapa­
publlque hardie, puissante et bolle, gnols avec des mots que Je n'ou­

Us habitent ici avec leurs famil­ blieral pas. 
les, ceux qui ont la chance de Ce qui est pour lui une cause 
l'avoir. Les enfante vont à l'école d'étonnement, c'est la façon dont 
française et seront domain de les Français ont pu s'adapter aux 
vrais amis de la France, puisqu'ils travaux du barrage. Il y a des 
connaîtront parfaitement sa lan­ journalistes qui ont ù leur charge 
gue. Trente enfants de moins de des gros tableaux de boutons; des 
dix ans vont aussi, deux fois par teinturiers qui mènent les ee Blcn­
semalne, à l'é'cole espagnole, en dels »; des garçons de café qui 
dehors des heures de travail; deux sont devenus de finis forgerons ou 
ouvriers espagnols, affiliés & la serruriers. Les Jeunes gens, ces 
C. N. T. et adhérant â la Junte gosses rpjj avaient huit ans en 
espagnole de libération (qui m 'en rentrant en France et qui ont 
demandé de taire leurs noms) rodé par les camps de concentra­
sont les maîtres de ces gosses. Ils tion sont aujourd'hui des mécani­
se consacrent si bien 4 leur ensei­ ciens, des menuisiers, des machi­
gnement que des enfante français nlstes, des épisseurs de câbles... 
et italiens assistent aussi à leurs _

 u m(j
 ^ M_ Bou. 

üi3b£>Lü. chot est une œuvre du g¿nie 

la «mmS°de ?uítÚre üTo! T.­ £ançata mai.. ausMun prodult.de 
C. N. T., ont établi une bibliothè­ la collaboration este espagnole. L'aide 

Pèrez au roi », lui répondit la princesse, une « chula » blasonnée. 
Plus tanj. une duchesse, la duchesse d'Albc préféra aussi le derrière 
de Goya au roi. , 

Philippe II devant le danger de la découverte de sa oomplicité, 
se débarrassa graduellement d'Antonio pèrez accumulant les preuves 
de sa vénalité. Les idéologues, préalablement consultée, défendirent la 
théorie que le roi pouvait ordonner, la suppression d'un sujet par 
raisan d'Etat, qu&ni un procès public peut oauser du scandale ou du 
préjudice. C 'était le cas pour Esoobedo, et on exigea qu'Antonio Pèrez 

exposa devant le tribunal dc l'Inc.uisiticn les raisons pour lesquelles 
il avait conseillé son élimination et Antonio Pèrez refusant, on le 
tortura. Craignant qu 'après sa dolente confession on ne lui appliquât 
la doctrine de l 'asse ssinat par raison d'Etat, il organisa son évasion 
et s'enfuit sous un déguisement. Où s'enfuit­ll? En Aragon. Terre de 
ee fueros », au­dessus des lois pénales du roi H y a le « justicia 
Mayor ». Au­dessus ti'un Aragonais, tt pèrez était d'origine arae­
gonnaise, Il n'y a que l 'Aragcn. Pèrez demanda le droit d'asile et 
l 'Aragon lo lu; accorda. 

Philippe II au lieu d'envoyer ses troupes donne des ordres à l'in­
quisitien afin qu'elle lui applique la juridiction ecclésiastique, l'arrêta 
et lo conduise à Madrid. L'Inquisition l'arrête donc,, mais le peuple 
le libéra au cri ».¡c ; « contrafuero I » Philippe II envoya alcrs le gé­
néral Alonso de Vargas avec ses troupes qui violent le territoire ara­
gonais, dispersant ses défenseurs et s'emparent du « Justicia Mayor » 
Juan de tanuza, le décapitent et pendant que les ee tercios » entrent 
a Saragcsse. comme trois siècles et demi plus tard il rentreront à 

n:s dans le gris foncé de la mon­ 220.000 V. 

ue à »K c 'est vrai «oie a été bien efficace Les , 
mais allez chercher ailleurs des républicains espagnols ont donne , Barcelone. Antonio Pèrez s'enfuit en France. En novembre 1591 pas' 

sait les Pyrénées, le premier réfugié espagnol. 

Au lieu d'un camp de concentration, il trouve,, à Pau, le palais 
de Catherine «Je Bourbon, soeur d'Henri IV. Ensuite, Il part à Tours 
où il a une entrevue avec Henri IV dont il devient l'ami ot le con­
esiller confidentiel. Philllppe II était l'Hitler du seizième siècle. Tous 
les peuples et toutes les cours le haïssaient et Antonio Pèrez était 
comme un Rodolphe Hess qui s'était enfui d'Allemagne, non pour 
proposer une paix mais une guerre contre Hitler, dévoilant les secrets 
d'Etat. Beau garçon, élégant, parfumé, écrivain subtil, il devient la 
coqueluche des dames et fait l'admiration des gentilshommes, N'est­

du violon. Peut­ gnifique. Les hommes saunent en n soag |. homme jatai] airnû ,;< l!rie pr'ncesse, haï d'un roi qui lo rît 

ouvres nareillos 0 "livres sont un exemple à suivre Et Je .les 

/.vie» mut ii v m un livav de tron dirais bien creer une amicaie 
îe loZ prière WenToíoir ry franco­espagnole du barrage de 
invove^ on n'a Das do préférence l'Aîtfta. Le jour où vous autres, 
tout lïlvlP«ra^ le bienvenu Espagnols, serez chez vous, nous 

ri v Svilt tusc i uS nrofesseur pourrions nous donner chaque an­
de

ni£ K t ™4 B née rendez^vous en France pour 
x élèves continuent vous, en Espagne pour nous, 
eux­mêmes l'art ex­ Je n'ajoute rien. L'idée est ma­

tagne. On a prévu la résistance 
La légende veut que le barrage MnSSée dV l'eau aimi « 

^sïïAS un" aux

le

^mba

to

rd^ aS^ avait fait son repaire Mais ^Sî?;^* ?f"5 d« aiachmes est jr~­ gSSSÏÏÎ "^UŒ!»T.V>« H y a aussi des manuestations amitié entre les ceux pays «U­B . ,MLTÈREIVTT ptvu tar£( , le style „ 
^ <«,^V

0
,"W ^A» «T«S¿«,a * couverte p.ar une dalle de troU me. ^?„. *on,n«et<\ une réputation une collaboration très étroite artistiques. Les Espagnols ont une forte et aussi résistante que le j f a d>¿ £, ««x<eptlème siècle français. Anti­Phillope II II anpor­

un insenieui . Plutô^; matoemati­ ^ 0;^^^ aui dolt ^rter unique... Mais à ce sujet, 
cen que aes réactions des trombes "d'eau aurez .tout à iheure une 01 
que le neni peut, venir d'une taans­ Kli_ t , évacua^u™ rie française, 
formation facile du mot algue (eau S aueSfblen quff¿ S des 
en patois) en celui d'aigle, car cet bombardements. 
éoeron s'appellerait en patois, le 
Rocher de l'Algue. Je laisse le 
choix aux préférences du lecteur. 
Il se peut bien qu'il y ait des ai­
gles, mais ce qu'il y a, sans au­
cun doute, en abondance, c'est de 
l'eau, Les 

vous s'était établie entre les Français troupe d'artistes qui donne des barrage lui­même. Si vous, Fran­
opinion et les Espagnols, en vue de la séances de variétés ou monte des eais et Espagnols, faites cette ami­

résistance et de la lutte contre pièces espagnoles. Cette troupe cale, j'ai la faiblesse de vous 
v l'ennemi commun. Du côté fran­ connaît un grand succès et les avouer que j'aimerais bien en ê

L
re 

La Résistance cais ' c'étaient deux ingénieurs qui soirées de variétés sont régulière­ sociétaire d'honneur. 

To Ko
^

v
 . étaient l'âme de la résistance : ment suivies par les voisins fran­ . trpDivT ANDEZ ESCOBES 

Le barrage de l'Aigle n'est pas M . Coyne ­ à qui on doit cette çsis habitant les villages des alen­ A' r H/KIN /\1M L»t/A E^UDI^O. 
seulement un ouvrage de résis­ solution originale du saut de ski — tours : Spontour, Sureac, Cheri­
juA M 5atérielIe dont la force a homme d'une ténacité énorme gnac, Mauriac, Dulfort... 
ete etuaiee ci­dessus. Il a été aussi contre la routine, et .M. DeceMe, Les manifestations sportives ne 

Hardiesse, puissance 

et beauté 

eaV'alSsr'cTpt^'fo
1
? Tô t ici f,st lmP°8ant­ Je suis un repaire de résistance à l 'enva­ ̂ w4^iuS^'à^n^­*SS^ mlnVe'nt pa"s"ïon"plus' ; compétl­

ment un lac de jSomè­ *?mt* p.ar l escaller étro t d'une n^eur allemand. dote donnera l'idée de sa qualité tiens de nage, athlétisme, rugby 
t­es de retenue normale avec une d̂  ^}r­e Darolf d£S deverseurs, Ni la guerre, ni la déroute ni de résistant ■ il était dans le ma­ et surtout football. Il y a deux 
calcita^^^^'^^^^^^.^^"t n'^sJrêtSte toVal Quis quand il apprit la mort de équipes de football avec neuf 
' ons mètres cubes et une capa­ de

 T™
uteur. J ai été pris de continu du barrage. Tout au con­ sa femme. Malgré les Allemands, équipiers espagnols dans chacu­

^Tcfn^tê mui ^.f­£^La ̂  : J.«¥SÍ3ír­.5S P fe^du maquis etasslsta ne, qui ont la garde ^ —es 

Aynes (Cantal*, novembre 1945. 
Photos M. IME'AULT. 

ftrf 'ïïi13,16 et , lourde dans laquel­ lantitjue et que les hommes qult­ cours duquel tous tinrent â venir contre des équipes régionales. A la 
le le béton rentre par centaines de tent le chantier .pour des chantiers témoigner leur attachement au fin de la saison,, chaque année, on 

cité utile de cent soixante 
de mètres c 
ces chiffres! 

Ce barrage a donné lieu à la milliers de mètres" cubes, où l'eau ¿«eman^Danr w^onteSès chei' 'irên ^&àlM^'^^ré^ joûe^un "mâtch' "Frânce"­
naissance d'un vrai village, conçu se chiffre par_ centaines de millions nées pour cacher des maquis la tance. La cérémonie terminée, 11 Rien que ça! 
diaprés les règles les plus, moder­ de mètres cubes et qui a pour pa­ résistance a été tellement bien se faufila entre les Allemands et 
neS, Partout on volt la main de la rois des montagnes formant un lac organisée que pas un seul homme, rejoignit à nouveau le maquis, 
technique­ Aynes, en 1939, n était de dizaines de Momètres. Cest pas un mètre cube de béton, pas C'est grâce à lui que les Espagnols 
qu'un hameau, un petit patelin tout le contraire. Vu de loin, le un kilo de ferraille ne sont allés furent habillés et traités comme 
groupant six maisons de campa­ barrage nous apparaît comme une collaborer avec les Allemands les ouvriers français... Mais les Es­

Espagne. 

VIII 

Les Français vus du côté 

espagnol 

Un député travailliste 
eîemandc 

a rupmreauec Franco 
Londres il novembre. — On a 

demandé hier aux Communes, û 
M Attlee. d'étudier avec le prési­
dent Traman la rupture des rela­
tions diploma­tiquee avec le gouver­
nement Franco. Le captaln G. Jager. 
député travailliste de Winchester, a 

commerciales aivec 

œuvre qu'on pouvait tance. " accompagné partout. 

VVVVVWWVVVVVW/VVVVWWIVW^^ 

Qui est vis© 

Lequerica ou le régime franquiste ? 

derne qui est née, avec des cons­ qui font penser' aux fantaisies de étalement pour se rendre compte de maquisards, à côté de la résis­ mission des Ingénieurs, ils m'ont des rél 
tractions d'une beauté simple et Wells. On dirait quil s agit dun de la main­d'œuvre qu'on pouvait tance. accompagné partout. Ils m'ont rEspagi 
parfaite, comme sorties d'un al­ scénario pour tourner un film fan­
bum à colorier. Les murs de pierre, tastlque sur les modernes concep­
ts toits pointus en ardoise, les tions du génie humain. Jupiter et 
cheminées qui servent surtout de Vénus se sont accouplés pour que 
détail décoratif, les larges fenê­ naisse ce fruit svelte et léger. Les 
tres les escaliers avec portiques, montagnes se regardent, surprises 
conservent et stylisent la façon de contempler cette rotonde qui 
canta'ais= Ces maisons neuves, cache de puissantes machines élec­
coñfortables et belles ont toutes triques et ces hardis déversoirs 
l'aspect propre de la montagne, dont les parois ont la légèreté du 
On ne dirait pas des maisons ski et la ligne rapide des moder­
construites pour des hommes qui nés paquebots. Aujourd'hui, la 
doivent assurer la vie du barra­ science veut que l'utile soit beau 
ce irais des villas d'agrément et et harmonise le vers et le polyno­
de tourisme me­ ̂  ? a vir­sVsJnq ans, quand 

En 1945 Àvnes possède une su­ nous passions '¿*t>accalauréat, nous 
pe"be école, le plus bel édifice Prenions pour inconciliables, 
d'ailleurs un hôtel, une église, un fa salle de commandement, 
hôtel des P. T T. une salle des splendidement illuminée par un 
fêtes, une gendarmerie... sans gen­ éclairage indirect, est ojnée de ce> 
daimes, une infirmerie, et des vil­ }?nnes quon dirait être le produit 
las... eri plus des six vieilles mai­ «Je la collaboration d'Athènes et de 
se— oui formaient il y a à pel­ New­York. C 'est une merveille. Un 
ne quelq\J. temps lè village et des seul homme, le directeur, a, à la 

Êfcâffl €«1^ £2?^ S KgeVd^inl: 

^ sgtê k ̂ dSit^ Sa^tt Œugenf^ 
aes scv­rius. ^jjgj que devrait être la vie des 

II hommes. 

ations 
Espagne. 

Quelques chiffres et données 

n'intéressant que les tech^ 

niciens et que le profane 

peut se passer de lire 

IV 
Les Espagnols au barrage 

Le mois de décembre 1939 com­
mencèrent à arriver au barrage, 
en qualité de main­d'œuvre, les 

Le barrage est du type mixte, premiers réfugiés espagnols. <3uel­
poids et voûte, incurvé en plan ques­uns s'embauchèrent indlvl­
suivant un rayon de 150 mètres. dueUement. Les autres, prove­
Si hauteur máxima est de 95 mè­ naient des camps de concentra­
tres, avec une épaisseur en crête tion. D'abord, ce fut un groupe de 
de 5 mètres et de 47 m. 50 à la vingt­deux hommes, en provenance 
basa A la crête, il y a un déve­ du camp de Saint­Cyprien. Puis, 
hjppement de 290 mètres. Le cube pendant les mois de janvier, fé­
de béton employé se chiffre à vriers et mars 1S40, ils arrivèrent 
240.000 mètres cubes­ au nombre de plus de 400. Ils ve­

L'évacuation des crues ­se fait naient pieds nus; d'autres, plus 
par deux évacuateurs sur le toit fortunés, portaient les pieds enve­
de l'usine, d'un débit maximum de loppés de bandes faltos avec des 
4.000 mètres cubes par seconde, sacs; ils allaient déchirés, habillés 

Le barrage, l'usine et le déver­ avec des haillons, tels que les 
soir de crues ont été groupés et ne avaient laissés la déroute et le 
forment qu'un seul bloc. L'usine camp de concentration. 
e$t située au pied du barrage, Tout ce village n'existait pas. 
sous le diversolr lui­rnêime. Le flot Toute cette beauté technique non 
de crus passe sur le toit de la plus. Le chantier était unique­
salle des machines et est rejeté, ment, composé par une déviation 
grâce a la forme des évacuateurs, des eaux, au moyen d'un tunnel, 
a plus de cinquante mètres du pied Tout le monde avait des Espa­
da la construction : c'est le dever­ gnols cette fausse idée que nous 
sol­ en ee saut de ski ». Ce déver­ devons à ia propagande • l'homme 
soir est fermé en tête par quatre au couteau aux dents. La répu­
vanues à secteur (deux par éva­ talion des Espagnols était si mau­
cuatsur) de 12 m­ x 11 m. (hau­ valse que Vichy envoya tout spé­
teur). cialcment un policier pour faire 

En raison de l'étroitesse de la un rapport. Bien entendu, 11 ne se 
gorge, on a dû donner à l 'usine flt pas connaître, mais il s 'em­
une forme demi­circulaire de baucha comme simple ouvrier et 
80 mètres de longueur développée y travailla pendant longtemps, 
sur l 'axe et 15 mètres de largeur. Mais rien de mauvais ne se passa ; 
Lus. ne est équipée de quatre tur­ vaillent tant de manœuvres, 
bines « Francis » À axe vertical, Un Jour, les gendarmes firent 
de 70.000 CV; quatre alternateurs Irruption à Aynes. On avait volé 
"tournant a 187,5 t.m.) 60000 KvA; une bicyclette. Gomme 11 était de 
une turbin? auxiliaire de 8.000 CV; rigueur, ica gendarmes fouillèrent 
uf" alternateur auxiliaire de les baraques des Espagnols, sans 
v .ooo KVA. ie détective ne put rien découvrir 
~.­a.,Partle centrale contient l'ap­ et un beau Jour il dut partir com­
TxueiUage électjlque et les servi­ me 11 était venu. 
^.iû.IxUlûlj'os de l'usine. L'atelier. En effet, depuis que les Espa­

£»MOO un pont roulant de 20 ton­f «nols eontieu barrage, 11 n'y a la­

ASILE, une des toutes dernières manœuvres du maître quinze ans, cette fraternité dans la vie et dans la mort qui nous 
actuel et provisoire de l'Espagne? Beaucoup plus unit maintenant avec l'Italie. » . ¿ . 
habile, certes,, la réponse qui lui fut faite! Douce amitié des peuples aussi bassement ravalée! Et comment 

II ne s'agissait rien moins, d'un côté, que de peut.on mieux dire que, pour l'Espagne, l'Italie ne comptait pas sans 
nommer un ambassadeur. II ne s'agissait rien Mussolini, ni, pour Mussolini, l'Espagne sans Franco, 
moins, de l'autre côté, que de le refuser. N'était­ce pas lui. enfin, qui s'écriait à Florence : ee Nous sommes 

Chacun sait et point n'est besoin pour cela tous unis, nos deux' peuples sont unis par une haine commune ce 

d'être intimement au courant de la subtile et l'ennemie et de la démocratie. » 
sinueuse science diplomatique, que lorsqu'un gouvernement veut en­ Après ces éloquentes citations, il n'est sans doute pas besoin, pour 
voyer un ambassadeur auprès d'un gouvernement étranger, il com. fouiller davantage cette triste figure et tracer un portrait moral retie­
mence à se préoccuper d'obtenir son agrément officieux, car il est in­ tant bien la basse mentalité de notre personnage, de faire état ae 
dispensable que ce haut dignitaire, qui incarne sa patrie, ait la con­ l'amitié do M. de Lequerica avec le sinistre Jean Heroid­paquis, qui a 
fiance pleine et entière des deux parties. Cela s'est de tous temps passé été vomi par toute la presse française, sans distinction d opinion. 11 
ainsi, même pour les nonces apostoliques qui ont cependant, personne n'est pas besoin sans doute, non plus, d'indiquer que ce fut ce memo 
r.e l'ignore, des intérêts spirituels à sauvegarder et à défendre auxquels M. de Lequerica qui demanda et obtint de cet « amas de boue cravate 
ils attachent une importance beaucoup plus grande qu'aux Intérêts de blanc » qui avait nom Laval, en violation de toutes les lois interna­
temporels, qu'ils tiennent pour, partiellement du moins, négligeables, tionales, l'extradition du grand honnête homme catalan LOUIS lom­

Franco espérait­il avoir mérité l'honneur de faire exception? Se panys; que ce fut lui encore, qui après l'avoir fait arrêter en France, 
Jugeait­il assez fort pour pouvoir imposer son choix, un choix auquel par ses propres sbires, mélangés à d'infâmes agents de la uestapo. ie 
il avait apporté tout le soin nécessaire et, peut­être aussi, une sorte fit lâchement exécuter dans les fossés de Montjuich seulement jjarce 
de malice? Mal, semble­t­il, lui en a pris! que ses compatriotes l'avaient triomphalement porté a la présidence 

Comment les choses se sont­elles passées pour la désignation de de la Généralité de Catalogne. Entre traîtres et parjures on sait se 
l'ambassadeur qu'il avait décidé d'envoyer le représenter aux Etats­ faire des concessions! _ . 
Unis auprès du président Truman? II est bien difficile do le savoir, Voilà le bei ambassadeur «ua Franco voulait offrir en caaeau 
comme il est difficile de savoir ce qui se passe en diplomatie quand a »x Etats­Enis. . . 
la diplomatie ne veut rien dire. Aveo cet esprit d à­propos qui leur est propre, les Américains ont 

Le fait, en tous cas, est là, brutal dans toute sa simplicité, nu rejeté du pied ce présent indésirable pour no pas dire offensant. . 
comme la vérité, qu'elle sorte du puits ou non. Celui qui avait exige Quoiqu'il en soit, et pour si élevée qu'elle soit, la personnalité cia 
qu'on l'appelât le « Caudillo » et qui, maintenant, exige qu'on ne l'en M. de Lequerica ne doit pas supporter seule la totalité de latiront. 
appelle plus — quel équilibre faut­Il faire pour conserver le pouvoir? La troupe est vraiment trop homogène pour quon puisse ainsi en 
— avait désigné pour représenter à Washington « l'autorité de fait séparer un seul acteur et ne pas donner au chef — ce caudillo », uisait­
se disant gouvernement espagnol », le grand sef>or de Lequirica. on avant le lamentable effondrement des amis — la part qui, tres 

Cette nomination, pour le moins inattendue, n'a pas eu l'heur Justement et tout spécialement, lui revient, 
de plaire au gouvernement américain. II a refusé son agrément, sans En effet, ce camouflet oiplomatique est plutôt destiné à Franco 
tarder et sans donner, si l'on en croit des informations dignes de foi, Qu'à un de ses quelconques valets qu'il peut ou pourra désigner commo 
de longues explications, onteurées de plusieurs considérants, qui au­ émissaire. « Tel maître, tel valet », nous enseigne la pnnosopnie 
raient enlevé au 'geste une partie de sa valeur. II faudra chercher populaire dont je no me lasse pas de dire quelle est la puis exacte, 
un autre candidat? Ce„ refus, sans ambages, nous paraît revêtir unei va isui■ «xcap­

Un tel refus, venant d'une puissance dont le chef du gouverne­ tionnelle que les milieux officiels ne peuvent évidemment pas nous 
ment fait partie des « Trois Grands » revêt une importance qui est dévoiler de prime abord. _„. „ rf„ 
loin d'être banale, surtout à une époque et à un moment où la quasi ™; G.eoJ!ies ­ Bjdault, l'actuel mlnistre^^des^onaires^etrangercs ae 

tait à la France, encc.ro un peu barbare iJ'Hcnri IV, la matûrité lit­
téraire du pays de Ccrvantès et de Frays Luis dé Léon, les somp­
tuosités d'une ccur maîtresse du monde et l'imagination sinueuse et 
raffinée d'un homme qui avait du sang de grand seigneur intri­
guant et fastueux. 

Henry IV l'envoya en Angleterre, et à la cour de Londres il fait 
sensation comme à Paris. La reine Isabelle et son favori le comte 
Essex lui accordent leur amitié intime et lui font des dons. Le démon 
l'inriigue et de la concupiscence le tente à nouveau, et Antonio Pèrez 
devient l'infornatcur confidentiel du comte Essex à la cour de France, 
Mais Henri IV le soupçonne et ne suit plus ses conseils. Antonio 
Pèrez insiste, en vain, pour qu'il ne conclue pas la pax aveo Philippe II. 
La paix est slpnée et après la paix, l'influence de Pèrez diminue. La 

oassette royale se ferme pour lui et il en arrive à vivre d'expúlients 
et d'emprunts. « Mendiant en France », écrit ce pauvre réfugié, mal 
pays, après avoir été estimé. 

Philippe H meurt. Les Aragonais émigrés retournent en Esoagne. 
leurs familiers sont rendus à la liberté par Philfppe III. Les amis 
d'Antonio Pèrez lui répètent ce que tous les réfugiés entendent ¡ 
« Pourquoi n'allez­vcus pas en Espagne? » Il demande son passeport, 
mais on le lui refuse. Que faire? Afin d'attendrir le duo de Lerma il 
écrit ce Norte de principes ». règles pour bien gouverner, et réédite 
ses mémoires .effaçant le pseudonyme « Rafaël Peregrino », qui peut 
servir à leus les réfugiés et le remplace orgueilleusement par son nom 
avec cette crgielllcuse dédicace ; :e Antonio Pèrz à todos ». 

L'Espagne reste muette. Que faire? se demande­t­il à nouveau. 
Me venger, se répondit­il à lui­même. II n'a que sa plume et la dé­
charge dans ses « Máximas políticas » adressées à Henri IV dans les­
quels il lui conseille ee d'aider Naples, le Portugal, l'Aragon et la 
Catalognes, royaumes qui ne désirent qu 'une occasion favoraDlc ». 
Quarante ans plus tara la preuve est faite du flair politique d Anto­
nio Pèrez : Naples voit la conspiration du duc d Osuna, le "ortugal se 
libère, la Catalogne so soulève et en Aragon même le duc de Hijar 
tente de devenir roi. Le générai Carlos Padilla ainsi que ie marquis 
de la Sagra sont décapités. 

Il n'a plus un seul protecteur. II est vieux. II ne compte plus ren­
trer en Espagne. II n'est plus qu'un émigré flâneur soupirant sur le 
vieux temps, quand il se Jouait des peuples et de monarques, et sur 
cette Espagne qu'il ne reverrait plus jamais et qui ne voudrait mémo 
pas ses restes de prescrit. A ses côtés il n'avait plus que Cil de Mesa, 
cet Aragonais entêté a l'aimer et à le suivre qui l'avait aide à tuer 
Uscobedo a soi tir des prisons de l'inquisition et à fuir èn France. 
« On m'enterrera ¡ni », répétait­il oomsr.e tous les réfugiés découragés. 

Antonio Pèrez mourut à Psrls en novembre do l'année 1611. II 
fut enterré pauvrement et sur sa tomhe on traça une humble ins­
cription eue le temps rongea. II ne reste, au cimetière, nulle trace da 
son nom ni de ses restes. Sans patrie, sans foyer, sans argent, sans 
csDoir cet homme, à part les honneurs et la fortune dont il cl aberd 
ioui est !e personnage représentatif des dures et longues émigra­
tions qui buttent contre les âmes impies des rois et des « caudillos ». 

Mario L'HOSPIED 

GRAND CONCOURS 

•die nouvelles 

unanimité des nations formant le monde civilisé, ont fait comprendre Franoe, a repris tout récemment à son compte un mot ^d un do ses 
­•anco que son rèpnc était fini, la modo n'étant plus atu dictatures, prédécesseurs de la II lo «¿publique. M n est pas f»»'
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II s'adresse détord ce cinglant refus, à celui qui faisait l'objet de la « diplomatie sur la placo publique ». Il semble bien que son 
à Franco que son rè?nc était fini, la modo n'étant 1 

II s'adresse dVfcord, ce cinglant rsfus, à celui H 
une si haute distinction, c'est­à­dire M. Lequerica lui­même,, qui sort collègue américain partage la même opinion ce^qui, d

a 'J l8 ""« tout 
1 l'aventure particulièrement diminué. "atlir8l > «f » faut bien reconnaître, à moins de t^"\»JUmaao3n 

Il est vrai qu i fautTaiment avoir perdu tout le sens de la pudeur a un point extrême et révoltant, que le PW".
 d

«
 s

m'«
n

1
c
B
e 

et n'avoir aucune notion de l'exagération pour bser présenter au pré­ négociations est d'être discrète, ce qui ne veut tout de mime pa, 
sident Truman, comme homme do confiance, un homme qui connaît dire que les peuples n'ont pas le droit de connaître la conclusion dos 
certes toutes les finesses et les ee ficelles » de la carrière, mais qui faites, dont ils font, malgré tout, les frais. 
s'est aussi révélé le partisan le plus acharné — et Dieu sait s'il en Ainsi, dono et pour tous ces motifs, ce refus, qui vient d'être opposé 
fut d'aoharnés — de la collaboration de l'Espagne avec l'axe Borlin­ à Franco, ne prend.il, au fond de l'importance et ne mérite.t.il de 

retenir notre attention que par la ooncision des motifs invoqués, qui Rome. 
II est facile do le dépeindro en citant ses propres écrits, qui restent permet de nombreuses suppositions, 

et qui ne lui pormettent pas do revenir sur ses pas, et ses propres pa­ car, enfin, Je vous le demande, qui dono pourrait accepter de lui 
rolos qui ont été enregistrées ou reproduites tellement elles transpon un mandat, sinon un de ses amis politiques, puisqu'il doit être son 
talent d'enthousiasme los auditeurs triés sur le volet et fanatisés au représentant? 
plus haut degré par l'esprit totalitaire que représentait si bien le trio N'est­ce pas là. vraiment le fin mot de l'aflaireî Le gouvernement 
machiavélique Hitler­Mussolini et Franco. des Etats­Unis, signataire du'« Pacte de Washington », de la « Charte 

La dffioulté réside surtout dans le choix à faire parmi ces nom­ df
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 n« '« « Déclaration des Nations un ee » Peur ne 
breusos déclarations oui indiauent toutos un continuel esprit do suite o,tcr, <luo eos trois documents parm tant d
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dans la conviction qui nïrriwêr^îlt DM à ohanger un séjour, même «f™** a"x diyera gouvernements, le gouvernement des Etats­Unis, 
prolongé, dans un pays des nhîi démocratiques. dl"­J8. "»«»­" P« accréditer seulement auprès de lui un « repró­

DéJà, en 1038, suï oe ton BrandTloquont qui laisse croire que les sentant de l'Espagne ,, et non un « "^^^'lï^,^^ 
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François DONNEZ 
N'était­ce pas lui QUI h «m m n. J„ j.. m ,,¡, hlcn.nn. pas le prélude? 

née et deux autres pour La manu­ mais eu' une bagarre, voiro'meme I Italienne d. RoSe, ¿rivait encore .Tn ^MtMt ^X^ 

Un grand concours trimestriel des raisons de style. Dans le cas 
de nouvelles est ouvert entre les d'une telle publication « l'Espagno 
lecteurs de « l'Espagne Républi­ Républicaine » se mettra d'accord 
caine » à partir du 1er décembre avec les autours dont les œuvres 
1945. Il' se continuera même si le formeront la brochure i 
problème espagnol est résolu en g Le jury au concours sera cons­
rendant à l'Espagne sa république. tjtué par les |SCteurs de « l'Espa­

Les conditions sont les suivan­ gna Républicaine », qui trouveront 
tes : dans le dernier numéro du trimes­

1. Espagnols et Français peuvent tro un bulletin de v.te. Ces bulle­
participer à ce concours; tins devront être envoyés à un 

2. Les nouvelles devront être membre du jury dont l'adresse se­
écrîtes en prose et seront publiées « indiquée au moment venu! 

en français. Celles écrites soit en 10. Le scrutin sera dépouillé par 
castillan soit en catalan seront un jury ainsi composé : 
traduites en français par le jour­ Présiient : M. ie professeur Jean 
nal ¡ Sermetj Mme Trentin­Torrubla et 

3. Les textes devront être dac­ M ­ 18 Professeur Agel ; 
tylographiés ou écrits très lisible­ 11. Toute nouvelle publiée sera 
ment, la mauvaise écriture peut payée 750 francs (sep cent cin* 
être une cause de refus d'admis­ quante francs), et restera la pro­
sion; priété du journal; 

4. La longueur du texte ne devra 12. Un prix de 5 .000 francs (cinq 
pas excéder 24 .500 (vingt quatre mille francs), sera décerné à la 
mille cinq cents) lettres, c'est­à­ nouvelle qui aura réuni le plus 
dirü onviron danzo feuillets de grand nombre de suffrages des 
vingt­neuf lignes à soixante­dix lecteurs; 
lettres par ligne; 13. Un deuxième prix de 2 000 fr. 

5. Le sujet est laissé au choix (deux mille francs), sera attribué 
de l'auteur; par le mémo Jury et selon le nom­

0. La nouvelle doit obligatoire­ bre de voix obtenues; 
ment être inédite; 14 Le j ury gera ^.ccreditó pour 

7. L'auteur pourra signer d'un juger sans appe, tous , BS ca8 | lt |. 
pseudonyme, mais il devra alors, gieux; 
dans sa lettre d'onvoi, fairo connaï­ 15. [_ a première tranoho du con­
tre, on mémo tomps que son pseu­ cours commencera le 1er dôcom­
donymo sa véritable Identité pour |,re 1945 et prendra fin au dernier 
garantir ses droits éventuels; numéro du moi» de février 1946­

8. Les textes écrits en espagnol (.es bulletins de vote seront ro­
ot publiés coront conservés pour, 0Us à partir de ce numéro­l*. 
lo cas échéaMt, faire l'objet d'une Le scrutin sera clos le 15 mars 
brochure qui pourrait être éditée 1946; 
plus tard. II en sora de memo de ie. Les originaux sont reçus des 
ceux écrits en espagnol et qui au­ maintenant à « l'Espagne Républi­
ralont été rotenus par le jury, oaine », 10. rue du Languodoo, 
mais qui n'auraient pas été publiés Toulouse Mettre sur un coin de 
parce que a intraduisibles », pour r enveloppe c oonoours ». 



JARREO. DE MADRID 
sobrTiiadHdera Tdl. ¿L iT̂ Jllfr, ya ni u 
extranjera .inspirada l0i­il Zi í"l?le1 rob0' Pud° señalarse en la ^^h^fàz s% ,ormada »* «» »«*» 
la capital *

 horas
>
 la toma

 <** . os sucesos sangriento» registra­
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contraste de fuerzas armadas en 82? Mta' a;.'*Vos rasgos simho­
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c¿mo pretexto miad?­ para un puMdo d« egoístas, ya 
sarroüar pianel estrategos v QUe n> ŝ Uicra ^Perto (pese a 
campo de maniobras, desencade* laS< J^iffaciones de la citada 
narian la gran batalla en aue c% %£la* colïnma>> Protestas de la 
traban nada menos, que ootener ™™hedymbr
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e ^e sufría privado­

la hegemonía militar v política de T
s cru Bs

" La satisfacción de ver 
Europa, Un éxito dí improvisation Lrac,asaaa < impotente, la tenacidad 
que llegó a teterM^rse^mU^ f ?S as?' tantes> nutria sin tí"^> 
al decir de much0íVûu\Ï desconocen
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enfin,, que ^ Gran^Bretagne trouve qu 'au marché noir ¡ le pain un quartier ouvrier de Madrid 
expédierait Prochainement 30.UO0 blanc à 12 pesetas le kilo au lieu de Barcelone sans être assaillt par 
tonnes de coton en Espagne et les de 0,65 en 1936; l'huile à 12 pesetas ces « estraperfistes » filles ou fèm­

 "~ Etats­Unis 100.000. a ulieu de 2; le riz à 10 pesetas mes d'ouvriers. 
On est loin, en vérité, de la près­ au lieu de 1; le sucre blanc à 25 TV*,,^ , . 
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parti conservateur anglais, in 
titulait une nouvelle du Pays­
sous­Franco ; « L'Espagne 
continue légalement en état de 
guerre avec elle­même... » 

Dans le numéro de diman­
che dernier, le « Daily Mail » 
donnait comme suit la nou­
velle de l'offre de Franco d'hé­
berger pendant llhiver 50.000 

Les salaires et les nrlv Ia »r­endicité, la prostitution, le vol'. 
ues salaires et les prix Enfin, ces attaques à main armée, 

Pour faire face à des dépenses ZsteXSc'ar ¿TtuatioTa 
plus que quintuplées, de quel sa­ b^auernent ¿rírTirf

 Sltuatl0n a 

aire disriose l 'ouvrier? i« t..^i oru^quement empiré. 

UN MEETING EN TOULOUSE
 z

 ™ 

Por el reconocimiento del Gobierno 
y el rompimiento de relaciones 

con Franco 

laire dispose l'ouvrier? Les techni­
ciens, rares en Espagne, peuvent 
arriver & 800 et parfois 600 pesetas 
par mois. Mais la masse des eu­ „> • .s 
vriers espagnols n'est pas spéciali­ s ajoute a une crise chronique 
sée et doit se contenter d'un sa 

Une crise aiguë 

En Espagne 

« Madrid samedi _ I e C,Se économ,iIue 8 a
8B™ve et m tM ^ , Dans un tne Quasi­totale que l'on doit envi­

nemrat dítrÂnc^ï offert lu 1o,^' Si f«, i„„ la prospérité d'un °<*u™nt officiel, le rapport an­ «ser. avec la série de ses réper­
d Fhui refuB­ rodant ï'hfveV ï nâi ̂ ll! ■Iftesmlza. nuel Publié en 1944 ^ cham­ eussions économiques et sociales. 
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mstres hl.b̂ Bdal« dit 1E
^Pagne. par mois; apprenti de troisième symptômes de ce malaise crois­

» Le «ou^ement! avec "ta cer­ ­?i>u.rtai»t. en . ce année, 252; contremaître, de 4C0 è f?^: l'or et les bijoux montent en 

» titude d'interpréter la 
» de tous les Espagnols, 
» íi'offr'r BIIY PoiivprnemPTitV rfâà oa"siaH. «jest une »wuvDt««"! >:agiie souveni nien moins, ije prix ■■T;'/';:' 
I Nations ™t£ ÎS™ffl %i d'inquiétude ­ presque d'angoisse de l'heure varie entre 2 et 3 pese­ ^ U À 9 FR ­ 50 
l rEspTgne Peur ^un^ total de ~ comparable^ celle que la France tas ; I n. 30 de travail pou? un 

>«so que Madrid contase cot trin­ T$ re*x¡°Wrias aprendieron mu 
dieras y baluartes, desde los cua­

 cho
­

 tanto
 %m <?ui*as les sirve que quizas les sirva 

ider algún dia, la ver 
paso a las tropas moras.'alemanás. ■ QUe entrafia el ¿olor, y la mi 

italianas y eípaVolas, 'que' ™ Ta­
 impone cruel e inexo' 

natismo sin limite, trataban de
 rablemente

­
anular nuestra tradicional índe­ Ahora, Madrid presagia el final 
pendencia, de la tragedia española. Ya los 

Quienes hemos vivido aquellos falangistas no extienden su brazo 
episodios inolvidables; como po« en un signo altanero, y aunque 
dremos acallar en esta fecha con­ sea falsamnete, se habla de abrir 
memorativa, el orgullo que corres­ ías caréelas y las fronteras. Todo 
ponde legítimamente a Madrid, ello parece como si se quisiera ha. 
ejemple ofrecido al mundo, para cer olvidar un largo periodo de 
la lucha en la que las capitales ignominia, haciendo vivir la farsa, 
mas importantes de Europa ha­ pero Madrid puede borrar todo 
bian de seguir en turno la suerte menos el mérito cívico que ha 
del asedio? Madrid durante el día, conquistado duramente; y para 
conservaba su aspecto de la gran valorarlo hay que aguadar que la 
ciudad, donde la sonrisa asoma República haga su entrada triun­
mas fácilmente. Se trabajaba sin tal ­ Entonces, la sonrisa típica de 
desmayo ni alarma, aun aablends l°s madrileños se interrumpirá 
de que la mayor parte de las cal" brevemente, para rendir el debido 
les, se hallaban a tiro de la ciega homenaje al heroísmo y reflejar 
metralla. Por las noches, en obscu­ la emoción, de contemplar a Es^ 
ridad densa, que no era posible paña, soberanay justa, 
conocerse los unos y los otros, vi­ .... _ 
vía Madrid una paz imperturbable, UN REPUBLICANO. 

Bajo el yugo y ios flechas 
PRENSA, RADIO Y RUMORES 

i L 'offre a été ewaremment ?e
u
^ Qu'au yeux des ouvriers irp7rlodë 

faite directement aux gouverne­ K^CtotoM tawra antérieure à la guerre apparaisse »fT **n^ sociaux, ne lui ait 
înpnts des navs affectés Par In t>an.q "es ' cambriolages, ira.iiwayi ccmme une £orte d paracj;j S Derdu. des aujourd huí aliene une fraction 
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YPJ ™™¿Lr; oïeteîont Bien n'iMustrc mieux, d'ailleurs ««Portante et influente du pays : 
clarations diT Washington et % ̂ l^X^B̂ Â 'au^11^ cst état de choses <» U€ le taWeau SS
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uel *t 1» «S La veïe de mon départ de Ma­
emparé du pouvoir avec l'aide des Œ. m™est entrée^i» vrlèw comprenant le pèse, la mère drid, un ami m'arrêta dans Alcalá 
gouvernements nazi et fasciste. » lfe éfonSue qui risque de f* ^Eí J«meB enfanta. Le père et en brandissant un journal ; 

Franr>, par toutes sortes de de­ devenir trà^qu? a mère tr&Y&Me^­ Changement de régime», me dit­il. 
tours, essaie da se faufiler dans 1936 
la communauté des Nations unies, La faim — 
mais pour celles­ci H n'existe plus. ... , u„„ Dépenses (loyer, 
C'est peut­être pour oela qu'il ctxi­ au milieu Ce 1 aoonaance vêtements, nour­
lir«­.V3 queiqu 'on veuille l 'igr»rer Cette crise étalt vattente depuis riture, divers).. 355 67 
et précisément parce qu on I ignore. la fin de Ja guerre civile. Le coût Salaires 428 » 

de la vie, en effet, n'a cessé d'aug. 

1943 Je lus : il ne s'agissait que du ré 
gime des pluies! Mais ce jeu de 
mots donne à réfléchir : il se pour­
rait que ces deux régimes fussent 

1.396 » solidaires. 

666 75 François Clair 

:OMBAT 
et t* 'tSiSTAict A i* nCvBLUrtO" 

A propos de sardines 

menter depuis lors sans que les sa­ n¡ff6!.elv.a 7? 790 •>= 
laires aient été rajustés. Aussi aï­ Dl"6r6nce 72 33 ­729 25 
siste­t­on à ce paradoxe : les ma­ (positive) '­v'^ative) 
gasins sont pleins et les deux tiers , 
de la pooulation ont faim. Comme il est à supposer qu'au­
" T ,„ » , ­.4 cun bon senie ne vient à la fin du 

Car le problème le plus grave est mojs combler le déficit de 730 pese­
LONDRES. ­ Sir Ben Smith, à celui, de Ia nourriture^ ^Les denrées tas. u {aut aam€ttre que cette fa­

qui M. AtUee a confié le ministère les. ̂  ̂ ssa 1res ont attemt des mil ,e ne d e même 

ou ravitaillement, a annoncé hier ?™ ̂ L^
1
 ̂

S^viïéliéTseuls moitié .d* îa scmrae indfipensable 
aux Communes que l'Angleterre ̂  nombre des pr "légiés. 5eu s pour vivre ccmme elle le faisait 
aUait acheter à l'Espagne 28 mil­ Restés a ta pw les pr<xluits en 1936. Le niveau de vie du salarié 
lions de boites de sardines. rat onnés . pain, huile sucre, even­ espagnol aujourd'hui est très infé. 

Il ne semble pas que cette nou­ tue lement riz et écumes¡ S«B­ rieur à celui de l'ouvrier français 
velle ait suscité sur les bancs tra­ Mais Us sont distribues chiche­ pendant Voct:upatio^ 

SWSJ&'tSâ Se* ftliS^^iffi „ n faut voir là le motif essentiel 
™ BL S deux fois par. mois, un demi­litre de la désaffection des masses ou­

a nous qui ne. sommes pas partie d , huil<; et
 H

250 grammes de suere vneres a l'égard du régime actuel. 

L' « estraperlo » 

Desde el 18 de agosto al 23 
de septiembre, tres aviones 
franceses han hecho aterriza­
ge forzoso, d­cs en Palma de 
Mallorca y uno en Mahon. Es­
tamos en noviembre y las au­
toridades franquistas, más pre­
ciso el gobierno de Franco, re­
tienen todavía los aviones 
prohibe que otros aviones fran­
ceses lleven a las Baleares las 
piezas de recambio necesarias 
v ha puesto toda clase de difi­
cultades para que los viajeros, 
la mayoría militares con licen­
cia y prisioneros repatriados. 
Unicamente los del primer 
avion, han podido llegar a 
Francia. 

Franco se revuelve con pe­
queñas venganzas contra el 
ambiente de Francia, pero a 
Francia toca hacerle entrar en 
razones. 

Un amigo perteneciente al 
cuerpo diplomático, nos ha he­
cho observar que en España, 
no habla más que tres emba­
jadores, el d<í los Estados Uni­
dos, Inglaterra e Italia, nias cl 
Nuncio apostólico. 

Ningún embajador de las re­
pues de la muerte de los mi­
nistros del Uruguay y Vene­
zuela, las vawntes no han si­
do llenadas. Otros embajado­
res ­ Espil, de la Argentina, ha 
sido trasladado a wasatngton; 
Pimentel, del Brasil, a Moscou, 
el del Perú, a Roma, y el de 
Portugal a Rio de Janeiro. Sus 
substitutos todavía tío han si­
do designados. Cuba y Chile, 
están representados por encar­
gados de negocies, depues ce 
la marcha de sus embajadores. 

Los medios diplomáticos de 

Madrid, se preguntan si esas 
vacantes no serán mantenidas 
deliberadamente y si delibera­
damente también, no s>e 1 rodu­
cen esos trasíados tan gerera­
lizados. La rareza del fenóme­
no, les hace creer que ¿e traca 
de una especie de resistencia 
pasiva de las naciones contra 
Franco. 

* * 

No ha resultado cierta la 
abolición del titulo de « Cau­
dillo ». Es igual. Habla un Fü­
rher, un Duce, un Conductor 
y un Caudillo. El Fürher se 
suicidó, al Duce lo ejecutaron, 
el Conductor, Antonesco, está 
detenido, y queda un Caudillo 
para cerrar con un suicidio una 
ejecución o un arresto, la tra­
gedia franquista. Conviene que 
hasta el último momento, se 
llame caudillo. 

Con ocasión del 12 aniversa­
rio de la Falange, ésta celebró 
manifestaciones, gritándose : 
abajo el rey ! Los carlistas res­
pondieron, produciéndose ri­
ñas y tumultos. 

El representante de Francia 
en Madrid, ha comunicado que 
Franco está dispuesto a condu­
cir a la frontera, les colabo­
racionistas franceses agrupa­
dos en el campo de Miranda. 

Franco, para seguir con su 
mando, seria capaz de entregar 
a su propio cuñadisimo. Pero 
deben de ser colaboracionistas 
subalternos, porque a las de­
mandas del gobierno belga pa­
ra que conceda la extradición 
del jefe rexista León Degrelle. 
ha respondido con una nega­
tiva­

une%pinion
e
phS lénemle' surts *>« raffiné; detemps à autre, un 

relatlX'^SmloTee du mondl 2^*m£MOT 
anuincavrm avrv in rfaims fran­ 250 grammes de riz, ce pâtes ou oe 
quilte *™ secs; un peu de chocolat Comment les gens arrivent­ils ce­

On nous avait dit à Potsdam que terreux. cest tout. pendant & vivre? Ceux qui ne dis­
les Alliés se montreraient très ré­ Sans doute le reste est­il en ven­ posent que de leur salaire mènent 
tioents dans leurs tractations te libre, Mais è; quel prix? La une vie misérable, 
commerciales avec Franco. Or, tout viande qui coûtait en 1936 de 5 à Mais îa plupart s'arrangent pour 
porte à croire, au contraire, que les 6 pesetas le kilo, en vaut de 20 à obtenir un revenu supplémentaire, 
fidèles du Caudillo ont lieu de se 30; le vin est pasé de'0,60 à 2,70; et c'est l'« estraperlo y>, le marché 
réjouir : l'essence et ses dérivés le poisson qui reste le plus acres­ noir, qui le leur fournit. Us reven, 
vont être désormais librement im­ sible se paie au moins quatre fols dent le riz ou la farine ramenés de 
portes en Espagne. Des pétroliers p'us cher qu'avant guerre. On est la campagne; surtout le pain et le 
espagnols partiront bientôt faire donc obligé de revenir aux ati­ tabac. Le boulanger leur vend 
le plein à Haïfa. U nous revient, ments de première nécessité', ceux 1 peseta 25 la petite flûte, qui vaut 
en outre, que l'Angleterre a livré qui partout constituent la base de 0,30 au rationnement, et eux­mê­
1.000 camions à Madrid et les l'alimentation • le pain, le riz, les mes Sa revendent, dans la rue, 2 
Etats­Unis 500. U nous revient, pommes de terre. Mais on ne les pesetas. On ne peut passer dans 
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moderniser le Pays, , 
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de la Libération. 

Abonnez­vous à L'Espagne Républicaine. 

RESUMEN SEMANAL BE NOTICIAS DE PREKSfl 
O En el Palais­Bourbon ha vuelto Jcfre; de navegación, industria y 
a renacer la vida política francesa, comercio, a D­ Julio de Jàuregui 
El general ha presentado a la y La?anta; y du interviov, a D. 
Asamblea constituyente la dimisión Enrique Condesalazar. D. Juan Ar. 
de su cargo, concebida en los si­ roquia na sido nombrado director 
gudentes téminos : general de comunicaciones. 

« Monsieur le président, O En Moscú se ha celebrado, en la 

» Je vous serais reconnaissant de "SSPsa'SÎS 
porter à la connaissance de l'As­ ̂ ^^^ia^^iî^­
semblée Constituante que, dès l'm* £ano ae la Kevoiuclon Soviética, 
tant où elle aura élu son bureau, O La guerra continua en China 
le gouvernement provisoire de la Según las últimas * noticias, se 
République que j'ai l'honneur de están desarrollando en todo el 
présider, considérera que les pou­ Norte de China violentos comlba­
vois qu'exerce sont venus à expira­ tes, en los que intervienen cinco 
tion. Ainsi, la victoire de la France millones de combatientes, 
et le rétablissement de la souverai­ ^ En ios medios diplomáticos 
neté du peuple lui auront permis de Washington, se espera de un 
de remettre ses .pouvoirs entre les momento a otro, el nombamiento 
mains de la représentation natio­ ¿e un representante soviético en 
nale, comme il n'a jamais cessé de ej seno de ia Comisión consultiva 
l'espérer. Le gouvernement ne del Cercano Oriente, 
manquera pas d'assurer l'expédi­ _ T „ . . _ . 
tion des affaires courantes jusqu'à ri «L^u/adl° ^tl*^™™' 
ce que celui devra lui succéder ait Vprestfente' 4™%™^"Vri 
été constitué conformément à la p

r
rem

e
¡e/A?^ €i 

loi sur le fonctionnement provisoi­ ^fS^
r
d „f^SomintS JLiVSf l 

re des pouvoirs publics adopté le g**» del vá̂ te nr^HP?ífal T'P^ 
21 octobre par le peuple français. d€l presidencial « Po­
je vous prie d'agréer, monsieur le

 w
 _ 

président, l'assurance de ma haute © El senor William O'Dwyer ha 
considération. — Signé . Charles sido elegido alcalde de New­York, 
de GAULLE. » en sustitución de Laguardia que, 

O El martes dia 5 de noviembrese ^^SSS^ * 
reunió por primera ver la Asam­ * ^^.a^c 

blea constituyente francesa, C El general Mac Arthur ha 
abriéndose asi el periodo de norma­ ordenado la disolución de los 
lidad política de Francia. Parece grandes « trusts » japoneses, 
ser que al único condidato a la pre­ Q Rytti, ex jefe dea gobierno fin. 
sidencia de la Asamblea est M. Fé­ landés y numerosos ex ministros 
lix Gouin. han sido detenidos, para ser juz­

© La « Gaceta oficial de la Re­ gados por un tribunal que ha de 
publica española » publica decre­ condenarles por haber declarado 
tos nombrando Subsecretario de la guerra a la U. R. S. S. en 1941 y 
Estado a D. Adolfo Alvarez­Buylla; no haber hecho lo posible por lie. 
de justicia, a D. Manuel Pérez gar a un armisticio. 

Le courrier des réfugiés AVISO EMPORTANTE 
"—*■>"*■ ! Habiendo publicado la Gaceta 

O Miguel Ingalaturre, hôtel Depey, de la República Espagnole, que los 
Mussidan (Dordogne) desea saber 
noticias de José Amoros Abenia, 
de Quinto de Ebro (Zaragoza) f de 
Regula Ocana, de San Martin de 
Valdeiglesias (Madrid). 
O José Sierra Martin, de Siennen 
SaintnJulien (Isère) desea saber 
noticias de Enrique Sierra Martin, 
que últimamente se encontraba en 
ei campo de Gurs, 
O S. I. A., 8, rue de l'Ecole­de­Phar­
macie, Montbelier (Hérault), agra­
decerá noticias de Francisco An­
gosto Lombarte, de Valjunquera 
(Teruel), que fué voluntario en la 
Legión Extranjera en 1939. 

servicios de communicaciones se 
acoplan provisionalmente al minis­
terio de la gobernación, adonde 
funciona ya la secrétariat general 
de los mismos, se previene a los 
funcionarios de Correos, Telégra­
fos y Teléfonos — residentes en 
Francia, Africa e Inglaterra — que 
deben enviar su adhesión al Go­
bierno constitucional, para que 
puedan serles remitidas las fichas 
oficiales cuyo modelo ha publicado 
la mencionada Gaceta para todos 
los funcionarios de îa República. 

Dirección • J. Arrocmia, 1, rue de 
l'Alboni, Faris (XVIe). 

Herodes, nodriza seca 

Dejad que los niños se acerquen a Franco 
El sábado, la radio 'falangista niños españoles, sobre todo los ni­

leyô una nota, redactada en tér­ ños hijos de « rojos » y obreros, 
minos altisonantes y lacrimosos, a esos que los parta un rayo. Los 
dando cuenta de que el consejo padres en elexilio, asesinados o 
de ministros, a propuesta del Cau­ encarcelados, y si por rara ocasión 
diilo y de acuerdo con los minis­ están en libertad y consiguen tra­
tres de educación y hacienda, ha­ bajar, lo hacen cen jómales de 
bia acordado acoger en España cin­ hambre. Con un jornal de 12 a 14 
cuenta mil niños procedentes de pesetas al dia, como v aun obrero 
las r^iones devastadas de Europa, a vestir y alimentar a su prole si 
con objeto de salvarles del frió y el pan se vende, en el mercado 
del hambre. negro, en Barcelona y Madrid, a 

Los falangistas son asi : huma­ doce pesetas el quilo, la carne a 
nos y generosos. Ah ! pero a los 32 y el aceite, el litro, a doce­

 L'ESPAGNE REPUBLICAINE — 

Bureaux : 10, rue du Languedoc 
D 1 E ECTEU R ! Bieardo CASSST ­ GERANT , úr. A. BOTA 

A las diez de la ñmañana, 
Pascual Tomas, que en su calida 
de eecretario general de la Union 
general d e trabajadores de Es­
paña en Francia a presidia, el 
acto pronuncié las siguientes Pa­
labras de presentación. 

Compañeros socialistas do las 
repúblicas americanas de habla 
española que venis a fundir vues­
tras almas con las nuestras en la 
lucha contra Franco y su régi­
men ; Vais a hablar a la autén­
tica reDresentacion de heroico 
pueblo español; el primero que en 
Si mundo supo empuñar las armas 
para defender los eternos ideales 
de libertad y de democracia. Vais 
a hablar a la emigración españo­
la que al oruzar la frontera de 
Francia, después de triunfo efí­
mero de las armas falangistas 
sostenidas por el poderío militar 
de Italia y Alemania, ha sufrido 
como ninguna otra emigración. A 
unos hombres a quienes las amar­
guras de un trato injusto no im­
pidieron cumplir con au deber en 
defensa de los altos intereses de 
liertad y de justicia y uupieron 
seguir batiéndose por la liberación 
de Francia con el mismo heroísmo 
qua lo habían hecho en España; 
por que sabían que en la lucha 
contra la tiranía la solidaridad 
internacional de los trabajadores 
es el primer deber de tida con­
ciencia revolucianoria. Vais a ha­
blar a un pueblo que ha oido el 
volteo de las campanas anuncian­
do el dia de la victoria y el final 
do la guerra, volteo de campanas 
cuyo eco se repetía a la otra parte 
de los Pirineos sonando a muerto 
en una España sojuzgada todavia 
por ei fascismo. (Aplausos.) 

A. Sabroso, secretario de la con­
federación de trabajadores puerua­
nos y representante del partido so­
cialista de aquel pais, es acogido 
con una formidable ovación que el 
publico le tributa puesto en pie. 

« Traigo para vosotros —• co­
mienza diciendo la expresión de la 
soladaridad de los trabajadores 
peruanos consecuencia lógica de 
nuestra comunidad de origen, de 
historia y de sentimientos. La clase 
obrera dsl Perú, — prosigue i 

tiene el máximo empeño en seguir 
las trazas que desde España, nues­
tra madre espiritual, nos han mar­
cado los trabajadores a través de 
sus luchas titanieas desde hace 
mas de medio siglo. Inspirados en 
vuestro ejenplo hemos logrado allí 
organizar a la clase trabajadora 
sindicalamente aplicando la expe­
riencia de la Union general de tra­
bajadores de España, 

Secretario de la Union general de 
trabajadores y del partido socia­
lista de Venezuela, es acogido con 
idénticas muest as de entusiasmo 
que el representante del Perú. 

« Los trabajadores de Venezuela 
— dice — tabien conocieron como' 
los de España y los del Perú lo: 
horrores de una dictadura que 
duró más tíe veinticinci años. Los 
generales se sucedían en el poder 
imponiendo su tiranta a la clase 
trabajadora a quien mantenían en 
un estado de incultura y de mise­
ria inimaginables. 

» Hace solo unos dias prosigue 
— hemos derrocado la dictadura en 
nuestro pais y hemos instalado en 
el poder una junta revolucianaria 
constituida opor los demócratas 
mas destacados encargados de de­
voñver las libertades a nuestro 
pueblo. 

En nombre de la Federación dé­
partemental del Haute­Garonne de 
la S. F. I. O. interviene el joven 
batallador camarada Meric, conse­
jero general de la Haute­Garonne. 

Manifiesta el deseo de los socia­
listas franceses, de quel uno de los 
primeros actos del nuevo gobierno 
sela la ruptura de relaciones diplo­
máticas y económicas con Franco. 

Les primeras palabras del secre­
tario general del partido socialista 
y de la Confederación de trabaja­
dores de Chile, son para justificar 
la ausencia de Pérez Leiros, Fa­
lascos y d'Elia que contra su vo­
luntad se han visto en la imposi­
bilidad de trasladarse a Toulouse 
para intervenir en este mitin. En 
su nombre dirige a la emigración 
española un emocionado saludo y 
expresa la solidaridad con la Repú­
blica y en particular con los socia­
listas españoles de los partidos her­

» Yo he tenido la fortuna de co­
nocer España durante vuestra 
guerra. Llegué a Madrid — sigue 
diciendo — en el año 37 enviado 
por las organizaciones obreras de 
ni pais. Conocí casi todos los fren­
tes y conserve como une condeco­
ración que me honra, una herida 
de vuestra» guerra. (Grandes 
aplausos.) 

» Saludo, termiera diciendo, la 
destrucción se anuncia no solo la 
liberación de España, sino la desa­
parición en las repúblicas hispanas 
de América de los restos del feuda­
lismo que oprime a cien millones 
de españoles que viven alli anhe­
lantes de ver én el mundo hispano 
alumbrer las ideas socialistas. » 
(Gran ovación.) 

Seguidamente hace uso de la pa­
labra el secretario general del par­
tido socialista obrero español en 
Francia, camarada Rodolfo Llopis, 

» No tomatreis a mal que al mos­

trar publicamente nuestro agí* 
cimiento a los países de Amer.c. 
hagamos mención especial a ­ese 
gran pueblo que se llama Méjico. 

» Méjico, que nos solo exproto 
su simpatía por la República espa 
ñola desde que comenzó nua io 
exilio, sino que durante la guen .i. 
nos ayudo seria y eflcazmente, en 
silencio y sin pasar factura 
(Grandes aplausos.) 

» Se han reunido las Cortes gra­
cias a la generosidad del pueplo 
mejicano y han designado presi­
dente interino de la República es 
panola en la persona, como es 
constitucional, del presidente de lar­
Cortes. Cumpliendo el encargo ce* 
presidente de la República, el Sr 
Giral ha conseguido formar el go­
bierno republicano español en el 
exilio. 

» Ya esta el gobierno constituido. 
Nosotros dijimos solemnemente e'­i, 
acto que no olvidaremos jamás, 
celebrado en el mes de marzo oe ­
este mismo año, que cuando hu­
biera un gobierno republicano cons­
tituido, fuera el que fuere, le 
apoyaríamos para facilitar el resta­
blecimiento de la República en Es­
paña. En este momento esta. La 
conferencia de San Francisco 

» A esar de los gravísimos pro­
blemas que embargan el aalmo de 
las grandes potencias democráticas 
al dia sigueinte de terminada la 
guerra, nosotros nos creemos en el 
derechs de decirles que después de 
varios de terminada la contienda 
subsiste todavia en Europa un país 
domina do por la represión mas 
brutal, un pueblo todavia domina­
do por los agentes del nazi­fascis­
mo. Que desde hace siete anos la 
cárceles de España están rebosantes 
de presos y los tribunase de excep­
ción siguen condenand a muerte a 
los demócratas. Ya veis la noticia 
que el propio gobierno de Méjico se 
cree en el deber de dar a conocer 
sobre la próxima condena a muerte 
que amenaza en Cádiz a veinte 
compañeros socialistas. No mas 
tarde que ayer nos llega la noticia 
del ultime condenad a muerte, el 
compañero Sigfrido Catalan, miem­
bro del Cojnite nacional de la C. 
N. T. en España. 

» Hay que reconocer el gobierno 
de la República. Dentro de unos 
dias el miércoles, se reunirán las 
Cortes en Méjico. Parlamento, 
acudirá el gobierno con su decla­
ración ministerial a pedir la con­
fianza que el Parlamento ha de 
otorgarle. A patir del miércoles dia 
7, el gobierno republicano español 
habrá cumplido todas las exigen 
cias legales de la Constitución. 

» Independientemente de la labor 
diplomática que se haga, el gobier­
no republicano español en Méjleà 
tiene une labor importante a rea'i­
zar en el interior de España Ha 
de coordinar y dirigir la acción ti? 
todos los grupos antifascistas para 
Que estalle en el momento ooor¡$S& 
la acción subversiva del nue­îla' W 
pañol contre la tiranía de Franco. 

» Rendinos nuestros hoiirr^jà 
emocionado a tantos coenpañ­vo^ 
nuestros y de otras organiza cior es 
amigas que luchan anonimajncn'e 
en España manteniendo vivo el es­." 
piritu de la resistencia contra el 
fascismo desde el dia siguiente en 
que termino la guerra civil. Desdé" 
entonces continúan encuadrados eñ 
aque Ha magnifica organización 
denominada Alianza nacional de 
Fuerza. Democráticas, manteniendo; 
una lucha a muerte contre Franco 
y au régimen. 

El compañero Pascual Tomas 
pronuncio unas breves palabras de' 
clausura proponiendo a los reuni­
dos que la manifestación terminare 
con dos mensajes espirituales "qùê" 
demostrasen al mundo cual es el 
pendamiento de la emigración es^ ■ 
pañola. El primero — dijo — daw? ' 
ir dirigido al gobierno republicano 
español parahacerler saber ­eue ai­
lado de la confiaza del presidente 
de la República y del Parlamento, 
tiene la de un pueblo que esta. es­, 
perando las ordenes quéhan cíe 
conducirle a la reconquista de la 
República. » 

Él segundo mensaje — continua. 
Tomas .— debe ser dirigido a nues­
tros compañeros de España para 
decirles : « Hermanos de España,, 
seguid luchan do como hasta ahora. 

Estimados compaoxeros. 

Bien en contra de mi voluntad, 
me es del todo imposible tomar 
parte en el primer acto que, después 
de mi regreso de la deportación, 
celebraaa en. Francia el partido so­
cialista obrero español y la Umcn 
general de trabajadores de España 
en Francia, verdaderos representan, 
tes espirituales del partido socia­
lista obrero y de la Union general 
de trabajadores residentes en nues, 
tro pals. Becübld, sin embargo, mi 
entusiaste adhesión y transmitid a 
todos, y mur especialmente a los 
representantes de los países dé 
América que con su presencia nos 
honran, mi fraternal saludo 

Deseo que ese acto sirva' para 
estrechar los lazos de fraternidad 
entre los trabajadores americanos y 
los españoles y espero que contri­
buya grandemente al logro del res­
tablecimiento de la libertad en 
nuestra gran España, sojuzgada aun 
por el régimen, franquista. 

Quedo vuestro y de la causa obre­
ro y socialista. 

Francisco Largo CABALLERO. 

HISTOIRE D'UN CONSCRIT DE 1813 
PAR ERCKMANN­CHATRIAN N°20 

Moi tout de suite, en voyant ce 
,ont qui n'en finissait plus, je pen­
ai ' « Pourvu qu'on nous laisse 
iéfiler maintenant, car, Dieu mer­
di nous avons assez de bataïUes 
et de carnage! Un fois de l'autre 
côté nous serons sur la bonne 
rcuté devance, je pourrai revoir 
neut­être encore Catherine, la tante 
orédel et le père Goulden! » En 
fondant à cela, je m'atendns­
eafs jei regardais d'un œil d'envie 
ces milliers d'artilleurs à cheva et 
de soldats du train qui s'éloignaient 
î^bas comme des fourmis, et les 
Irands bonnets à poil de la vieille 
farde immobiles de autre coté 
de la rivière, sur la, colline de Lin­

*£&¿'"5S "n­it­ la même 

•5M3 JcUh, si nous étions à 

16
Auisfvérs sept heures, tereque 

nous vîmes s'approcher trois four­
gons pour nous distribuer des car­
touches et du pain, cela me parut 
wrn amer U était clair mainte­
nant eue nous serions à l'arriere­
SnrrtP et malgré la faim, J'aurais 
ïZlu Irte ­mon pain contre un 
™„r Quelques instants après, pu­
Srcnt deux escadrons de lanciers 
!eïï,i« oui remontaient la ri­
poi° nuis derrière ces lanciers. 
M&'ëS% généraux, et dens le 
*h°" poniatowski. C'était un 

£. cinquante ans, assez 
homm «ince et l'air triste­ Il pas­
gran.«, nôSs regarder. Le général 
^.frn1 r ns°e détlcha de son état­

n3VrnfH S5S.I » 

Je n'ai jamais eu de crève­cœur 
pareil, j'aurais donné ma vie pour 
deux liards; mais il fallait bien 
emboiter le pas et tourner le dos 
au pont. 

Au bout des promenades, nous 
arrivâmes à un endroit appelé Hin­
terthôr; c'est une vieille porte sur 
la route de Caunewitz; à droite et 
à gauche s'élèvent les maisons 
remparts, et derrière s'élèvent les 
maisons. On nous posta dans les 
chemins couverts, près ds cette 
porte que des sapeurs avaient soli­
dement barricadée. Le capitaine Vi­
dal commandait alors le bataillon, 
réduit à trois cent vingt­cinq hom­
mes. Quelques vieilles palissades 
vermoulues nous servaient de re­
tranchements, et sur toutes les rou­
tes en face s'avançait l'ennemi 
Cette fois c'étaient des vestes blan­
ches et des shakos plats sur la 
nuque, avec une espèce de haute 
plaque devant, où se voyait l'aigle 
à deux têtes des « kreutzers ». Le 
vieux Pinto, qui les reconnut de 
suite, nous dit : 

« Ceux­là sont des « Kaiser­
licks »! nous les avons battus plus 
de cinquante fois depuis 1793; ma; s 
cet égal, si le père de Marie­Louise 
avait un peu de cœur, ils seraient 
avec nous tout de même. » 

Depuis quelques instants on en­
tendait la canonnade; de l'autre 
côté de la ville, BMcher attaquait 
le faubourg de Hall. Bientôt après 
la feu s'étendait à droite. Berna­
dotte attaauait le faubourg de 
Kohlgartenthôr. et presque en 
même temps les premiers obus des 
Autrichiens tombèrent dans nos 

chemins couverts; ils se suivaient 
à la file; plusieurs passant au­
dessus du Hinterthôr, éclataient 
dans les maisons et dans les rues 
du faubourg. 

A neuf heures, les Autrichiens 
se formèrent en colonnes d'atta­
que sur la route de Caunewitz. De 
tous les côtés ils nous débordaient, 
malgré cela, le bataillon tint jus­
que vers dix heures. Alors il fallut 
nous replier derrière les vieux rem­
parts, où les « Kaiserlicks » nous 
poursuivirent par les brèches, sous 
le feu croisé du 29s et du 14 e ae 
ligne. Ces pauvres diables n'avaient 
pas la fureur des Prussiens; lis 
montrèrent pourtant un vrai, cou­
rage, car à dix heures et demie H» 
couronnaient les remparts, et nous, 
de toutes les fenêtres environnan­
ts nous les fusillions sans pouvoir 
les forcer à redescendre. Six mois 
avant, ces choses m'auraient fait 
horreur, mais j'en avais vu tant 
d'autres! J'étais alors insensible 
comme un vieux soldat, et la mori 
d'un homme ou de cent ne me pa­
raissait plus rien. „ 

Jusqu'à os moment tout avau 
bien marché; mais comment sor­
tir des maisons ? L'ennemi cou­
vrait toutes les avenues, et » 
moins de grimper sur les toitó. " 
n'v avait r>lus de retraite possioie. 
C'est encore un des mauvais mo­
ments dent j'ai gardé le souvenir­
Tout à coup l'idée me vint aue 
nous serions pris là comme at» 
renards qu'on enfume dans leur 
trou; je m'approchai d'une if»e. 
tre de verrière, et je vis <ïue; f. 
donnait dans une cour, et Que 

cette cour n'avait de porte que 
sur le devant. Je me*figurais que 
les Autrichiens, après tout le mal 
que nous venions de leur faire, 
sio JJ passeraient au fil de la 
baïonnette; c'était assez naturel. 
En songeant à cela, je rentrai 
dans la chambre où nous étions 
une dizaine, et j'aperçus le ser. 

,genÍ,^ î° aLssis ^t pâle contre 
le mur, les bras pendants. U ve. 
naît de recevoir une balle dans 

îa fusÎlade^:^
11 au milieu de 

« Dééfendez.vous, conscrits, dé. 
fendez.vous !... Montrez à ces 
« Kaiserlicks » Que nous 
encore mieux qu'eux '.. Ah 'les 
brigands ! » ^

 ux 1
 ' ^ '

 les 

En bas, contre la porte, reten. 
UsEa;ê „fnime des coups de ca­
non­ Nous, tirions toujours, mais 
sans„!!^lr' h

l01;squ'il se fit dehors 
ïn ISSnv bîult. de Piétinement 
de chevaux. Le feu cessa, et nous 
nl»5J,tî'«« la iumée, quatre escadrons de ianciers pass6r

>1
 com . 

deVo^^ens ' Tout cédait. Les 
« Kaiserlicks » allongeaient les 
&mb.f' "iais les grandes lances 
bleuâtres, avec ieurs flammes rou. 
ges, filaient plus vlte qu

.€UX et 
!fur ^ïfi611^118 le dos comme 
des nixtes­ pes lanciers étaient 
des Polonais les plus terribles sol­
dats que Jaie vus de ma vie, et 
pour dire les choses comme el. 
les sont, nos amis et nos frères. 
Ceux.la nont pas tourné casaque 
au moment du danger, ils nous 
ont donné jusqu'à la dernière 
goutte de leur sang... Et nous, 

qu'est.ce que nous avons fait pour 
leur malheureux pays ?... Quand 
je pense à notre ingratitude, cela 
me crève le cœur ! 

Enfin cette fois encore les Po. 
tenais nous dégageaient. En les 
voyant si fiers et si braves, nous 
sortîmes de partout, courant sur 
les Autrichiens à la baïonnette, 
et nous les rejetâmes dans les 
fossés. Nous eûmes la victoire, 
mais il était temps de battre en 
retraite, car l'ennemi remplissait 
déjà Leipzig : les portes de Hall 
et de Grimma étaient forcées, et 
celle de Peters.Thor livrée par nos 
amis les Badois et nos autres 
amis les Saxons­ Soldats, étu. 
diants et bourgeois tiraient sur 
nous des fenêtres ! 

Nous n'eûmes que le temps de 
nous reformer et de reprendre le 
chemin de la grande avenue qui 
longe la Pleisse. Les lanciers 
nous attendaient là; nous défila, 
mes derrière eux. et comme les 
Autrichiens nous serraient de près, 
ils firent encore une charge pour 
les refouler. Quels braves gens et 
auels magnifiques cavaliers que 
ces Polonais ! Ah ! tous ceux 
oui les ont vus pousser une char, 
ge sont dans l'admiration, surtout 
dans un moment pareil. 

La division, réduite de huit 
mille hommes à quinze cents se 
retirait donc devant plus de cin 

pas facile d'y arriver car sur tou. 
te la largeur . de l 'ayenue tant 

d'hommes à pied c* aa
à *^aS 

précipitaient pour PWf«r' JEÏÏSâ 
de toutes les rues environnantes 
que cette foule ne formait en 
quelque sorte qu'un seul bloc ou 
toutes les têtes se touchaient et 
s'avançaient lentement, avec des 
soupirs et des espèces de cm 
sourds qu'on entendait d un quart 
de lieue malgré la /usillade^ Mal. 
heur à ceux qui se trouvaient sur 

le bord du pont; ils tombaient et 
personne n'y faisait attention ! 
Au milieu, les hommes et même 
les chevaux étaient portés; ils 
n'avaient pas besoin de bouger, 
ils avançaient tout seuls... — Mais 
comment arriver là ? L'ennemi 
faisait des progrès à chaque se. 
conde. On avait bien placé quel 
ques canons sur les deux côtés, 
pour baayer les promenades et, 
en face, la rue principale. Il y 
avait bien encore des troupes en 
ligne pour repousser les premié, 
res attaques; mais les Prussiens, 
les Autrichiens et les Russes 
avaient aussi des canons pour 
balayer le pont, et ceux qui res. 
teiraient les derniers, après avoir 
protégé la retraite des autres, de. 
vaient, recevoir tous les obus, tous 
les boulets et la mitraille; il ne 
fallait pas beaucoup de bon sens 
pour comprendre cela, c'était as. 
sez clair : voilà pourquoi tout le 
monde voulait passer à la fois. 

A deux ou trois cents Pas de 
ce pont, l'idée me vint de courir 
me perdre dans la foule, et de me 
faire porter de l'autre côté; mais 
le capitaine Vidal, le lieutenant 
Bretoñville et d'autres vieux di. 
saient : 

« Le premier qui s'écarte des 
rangs, qu'on tira dessus ! » 

Quelle terrible malédiction d'ê. 
tre si près, et de penser : « Il faut 
que je reste ! » 

Cela se passait entre onze heu. 
res et midi. Je vivrais cent ans. 
qu'il me serait impossible de rien 
oublier de ce moment; la fusillade 
se rapprochait à droite et à gau. 
che. quelques boulets commen­
çaient à ronfler dans l'air, et du 
côté du faubourg de Hall, on 
voyait les Prussiens déboucher 
pêle­mêle avec nos soldats. — Aux 
environs du .pont, des cris épou. 
vantables s'élevaient; les cava, 
liers, pour se faire place, sabraient 
les fantassins, qui leur répon. 
daient à coups de baïonnette : 
c'était un sauve.qui.peut général' 
— A chaque nas de. la foule, auel. 

qu'un tombait du pont, et, che r 

chant à se retenir, en entraînait 
cinq ou six par grappes ! 

Et comme la confusion, les hur 
lements, la fusillade, le clapote 
ment de ceux qui tombaient aug. 
mentaient de seconde en secon 
de, comme ce spectacle devenait 
tellement abominable, qu'on au. 
rait cru qu'il ne pouvait rien ar. 
river de pire... voilà qu'un espèce 
de coup de tonnerre part, et que 
la première arche du pont s'é 
croule avec tous ceux qui se trou, 
vaient dessus : des centaines de 
malheureux disparaissent, des 
masses d'autres sont estropiés, 
écrasés, mis en lambeaux par les 
pierres qui retombent. 

Un sapeur du génie venait de 
faire sauter le pont ! 

A cette vue, le cri de trahison 
retentit jusqu'au bout des prome. 
nades : « Nous sommes perdus!­­­
trahis!... » On n'entendait que 
cela... c'était une clameur immen. 
se, épouvantable. Les uns, saisis 
de la rage du désespoir, retour, 
nent à l'ennemi comme des bêtes 
fauves acculées qui ne voient 
plus rien et qui n'ont plus que 
l'idée de la vengeance; d'autres 
brisent leurs armes, en accusant 
le ciel et la terre de leur malheur. 
Les' officiers à cheval, les géné. 
raux sautent dans la rivière pour 
traverser à la nage; bien des sol. 
data font comme eux, ils se pré. 
éditent sans prendre le temps 
d'ôter leurs 6acs. L'idée qu'on 
avait pu s'en aller, et que main, 
tenant, à la dernière minute, il 
fallait se faire massacrer, vous 
rendait fous... J'avais vu bien 
des cadavres la veille, entraînés 
par M P?rtha; mais alors c'était 
encerr p'us terrible; tous ces 
maîb­'irçjix se débattaient avec 
des cris déchirante, ils s'iccro. 
chalen t les uns aux autres; la 
rivièr? en était pleine : — on 
ne voyait que des bras et des tê 
tes grouiller à la surface. 

En ce moment, le capitaine Vi. 
dal. un homme calme et qui par 
sa fleure et son COUD d'ceiî newrr; 

avait retenus dans le devoir — 
en ce moment, le capitaine ' lui. 
même parut découragé; il remit 
son sabre dans le fourreau en 
riant d'un air étrange, et dit : 
« Allons... c'est fini » 

Et comme je lui posais la main 
sur le bras, il me regarda avec 
une grande douceur : 

« Que veux.tu, mon enfant ? 
me demanda.t.il. 

— Capitaine, lui répondis.je, — 
car cette pensée me revenait alo s 
— j'ai passé quatre mois à i'hi 
pital de Leipzig, je me suis bai 
gné dans l'Elster, et je conn­ . 
un endroit où l'on a pied. 

—Où cela ? 
— A dix minutes au.dessus d 1 ' 

pont. » 
Aussitôt il tira son sabre en 

criant d'une voix de tonnerre : 

« Enfants, suivez­moi, et toi 
marche devant. » 

Tout le bataillon, qui ne cemp. 
tait plus que deux cents hommes, 
se mit en marche; une centaine 
d'autres, qui nous voyaient partir 
d'un pas ferme, se mirent avec 
nous sans savoir où nous allior­
Les Autrichiens étaient déjà sur 
la terresse de l'avenue; plus bas 
s'étendaient les jardins séparé^ 
par des haies jusqu'à l'Elster. J? 
reconnus ce chemin, que Zimme: 
et moi nous avions parcouru er 
juillet, quand tout cela n'était 
CU'un bouquet de fleurs. Der 
coups de fusil partaient sur nou­
mais nous n'y répondions plus­
J'entrai le premier dans la rivie 
re, le capitaine Vidal ensuite, puis 
les autres deux à deux. L'eau hou* 
arrivait jusqu'aux épaules, parc", 
qu'elle était grossie par les pluie­
d'automne; malgré cela, nous bac 
sames heureusement, il n'y eùf 
personne de noyé. Nous avions­ ­
encore presque tous nos fusils en 
arrivant sur l'autre rive, et nous 
primes tout droit à travers 
champs. Plus loin, nous trouva 
me le p°tit pont de bois qui mène 
à Schleisíij et de là­ nous tour 
nâmes vers Llndcnau. 



BULLETIN INTERNATIONAL 
le cœur du secret 

T<MI1 le monde cernait le célèbre sonnot de Félix Arvere mie 
nous avons publié dans notre Uorrtior numéro. Mais bien peu nom­
breux sont ceux qui connaissent la répose que reçut le poète. 

Mon cher, vous m'amusez quand vous faites mystère 
De votre amour Immense en un momen tconcu 
Vous êtes bien naïf d'avclr vou'lu le faire 
Avant qu'il ne fut né, J<¡ crois que Je l'ai su. 

Pouviez­vous, m 'adorant, passer inaperçu 
Et vivant pris demoi, vous sentir solitaire? 
De vous il dépendait d'être heureux sur la terre 
Iel fallait demander ot vous auriez reçu. j 

Apprenez qu'une femme, au cœur emrls et tendre 
Souffre de suivre ainsi son chemin, sans entendre 
L'aveu qu'elle espérait trouver à chaque pas. 

Forcément au devoir ou reste alors fidèle. 
j'ai compris, vous voyez, ces vers tout remplis d'ESle 
C'est vous, mon cher am:, qui ne compreniez pas 

XX­

d'Ariars 
Le roi des humoristes r. rérumé en quatre vers les cjuWoirze vers 

« Ame secret, vie à mystère 
Durable amour, vite conçu 
Mal sans espoir, donc dus le taire 
Celle qui le flt, rien n'en sut. » 

TRIST AN.BERNARD 

POETAS DE Ê 

(Romance del Madrid heroico) 

Fué aquel gloricso noviembre. 
Quién no recuerda la hazaña ? 
El oso cogió el madroño 
como 6i fuera una tranca 
y a las puertas de Madrid 
se plantó, ciego de rabia, 
para cerrarles el paso 
a los traidores de España. 
Cuidado el oso, que vienen 1 
Cuidado el oso, que avanzan 1 

El oso lanza un gruñido 
y a sus cachcrillos llama. 
Al grito se abren las puertas, 
vacias quedan las casas* 
y todos, mozos y viejos, 
se lanzan a la calzada 
con azadones, con picos, 
con escopetas, con palas.» 
« No pasarán ! »—grita el mozo 
que ya del bozo hace gala; 
« No pasarán ! »—grita el viejo 
de los cabellos de plata; 
« No pasarán ! »—grita al grito 
la moza garrida y brava; 
« No pasarán I i—grita el suelo; 
« No pasarán ! »—grita el alma 
de Madrid. Y hasta las piedras 
se yerguen, desesperadas, 
y toma filos de acero 
el aire del Guadarrama. 

Y de Palacio a Vallecas, 
de Tctuàn a la Cava, 
todo Madrid es un grito 
y todo su aire un abrasa. 
Y allá van con sus fusiles 
y canciones proletarias 
ios que aún ayer no sabian 
ni manejar esas armas 
que hoy en sus manos empuñan 
enfurecidos de rabia. 

Fiebre en las calles. Pasquines, 
discursos, radio, pancartas, 
«La Internacional», «Los hijos 
del Pueblo». «La Joven Guardia», 
monos azules, camiones, 
fusiles y barricadas... 
«Madrid en pie ! »—grita el oso 
enarbolando su tranca. 
« Madrid en pie ! »—grita el oso 
Y el gran Madrid se levanta. 

Ya están aqui los traidores: 
ya están aqui sus mesnadas, 
Getafe... Carabancheles... 
Earrio­ de Usera... Qué falta 
para tomar la ciudad 
inerme y tíesemparada ? 
Aqui esta el Tercio, y los mores, 

tanques y tropas de Italia, 
y guardia civil, y aviones, 
y artillería alemana. 
Por qué no avanzan las tropas' 
de Mola ? Por qué no avanzan ? 
Alta en la Puerta del Sol 
se está enfriando la taza 
de calé con que el pueblo 
convida al traidor si pasa. 
Y la lucha va el traidor 
para tratar de tomársela 
en esa Puerta del S:l 
que es el corazón de España 1 
« ! Adelante, nacionales; 
a aplastar a esa canalla ! »... 
Y el tropel de combatientes 
hacia la lucha se lanza 
para tomar la ciudad 
inerme y desemparada. 
El cinturón de Madrid 
en explosiones estalla, 
se combate cuerpo a cuerpo 
se lucha casa por casa, 
donde escasean fusiles 
hay rebrillar de navajas. 
y en las calles de Madrid 
ya no hay que hacer barricadas 
porque los muertos son tantos 
QV.O sobran para formarlas. 
Asi se porta Madrid ! 
Asi les hombres de Miaja ! 

Y asi las tropas de Mola 
vencidas y derrotadas 
a las puertas de Madrid 
han de detener su marcha 
Qué fuerza las ha vencido ? Q 
Qué poder las amilana ? 
Quién el camino les cierra 
de la villa inconquistada ? 
De pronto, mudos de asombro, 
ven a un gran oso que avanza 
enarbolando en su diestra 
un gran madroño por tranca. 
Un, pueblo entero le sigue, 
i'­i ñueMo entero le aclama. 
Y el oso con voz potente, 
grita : « A mi lado los parias ! 
No pasaréis los de Mola, 
no nasaréis aunque caiga 
el último de mis hijos 
para cerraros la entrada. 

Madrid, la villa del oso, 
sera, el luminar de España 
y su gesto quedará 
como un milagro de raza ». 
Fué aquel j­loricso noviembre. 
Quién no recuerda la hazaña ! 

Alvaro de ORRIOLS. 

La grenouille voulait un rol. 

Par suite d'un accident matériel « FRANCO. — Les Anglais ne 
dv dernière heure, la légende de me n i usent rien. Je leur ai de­
notre caricature de la semaine der­ mandé la lune, et ils me l'envoyent 
nière était illisible. La voici : pour m'éclairer! » 

wËPÛBLluAi 

SAGITARIO 
LOS GALLINACEOS. — No 

pongo en este adjetivo ningún sen. 
tido peyorativo sino razonador y 
aun benévolo, pero los refugiados 
que parten, o piensan partir, ha­
cia España con un pasaporte muy 
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' pueden scr considerados como galli­
náceos y llamados gallináceos, sin que el adjetivo afecte a SU valor 
«» ¡22& J*

 aves gallináceas son las aves Uoméstlcas a las que basta 
,nr

V
^ ?

 mats
'
 un pociUo de a"ua V un sosiego corralizo para lan­

IHnaT ^
 coconco si son gallos y un confiado aleteo si son ga­

™ aVoria *3 los vue se van o piensan irse, tienen esta breve 
rJí. ^ ,pat,'°

 nutritivo
 V calmoso. Van buscando la familia, la 

SïïSrJ:abltual'.el ganapán fijo, los antiguos amigos, los lugares donde 
crecieron y micron, el agua de Lozoya o de Moneada, el arroz domi­
nical, las fiestas señaladas y sintiendo la nostalgia de todo esto, que 

nniÍL^T
 all­ a andar como Peregrinos nostálgicos, camino del 

gallinero que perdieron. Esto es muy humano, muy sub­humano, pero 
muy comprensible, también. Pequeñas vanidades de barriada, o entu­
siasmos efímeros de casino, pusieron en ellos un chispazo espiritual 
oe ave con ala larga, y después de los años encogidos y a venes angus­
tiosos de la emigración, ven que son aves de ala corta, volatería ca­
sera, y vuelven al corral, esperanzados de volver a hallar el maíz y 
el meneo de agua. 

Comprendo que éstos se vayan a España pasando por todos los 
Humilladeros, pero con una condición, aue no hayan tenido cargos vu. 
o icos y que no les rodee, reducida o ancha, una aureola cualquiera. 
Un gallináceo no pasa de ser un hombre nostálgico de las pequeñas 
cojas y allí sera como aqui, un bípeda vegetativo. Pero un diputado, d
iUr ^ment0 maFor 0 menor' un militar graduado, un directivo sin­

dicalista, un escritor, no, porque no comprometen su nombre, sino la 
representación que tuvieron, hoy mas significativa que ayer. El pasa­
porte que les autoriza a reanudar su antigua vida, si la reanudan, 
va extendido a nombre de Juan Puig o de Antonio ^ancttezXero en 
las estadísticas fronterizas, junto a su filiación personal, pondrán su 
cargo, y serán X diputado X, alcalde, X escritorios que irán.su" 

dele?taclon. los Policías escribanos. Y un dia, la radio llamada 
nacional, advertirá que al régimen generoso y liberal tt> Franco se 
han acogido tantos diputados, tantos alcaldes, tantos escritores.' 

Esto, seria algo más que una estadística doloroso. Automática­
mente, sobre los perseguidos, la presión se acentuaría, legitimada por 
la presencia de los adversarios capitulados y las sofisticas apelacio­
nes de Franco, ante Londres y Washington, adquirirían aire de razo­
namiento objetivo. « He aqui mi terror ­ diría —. He aqui el clima 
asfixiante de mi España. He aqui la campana neumática que nViK0 
a los heterodoxos de mi doctrina y a los refractarios a mi gobierno. 
Libremente vivían en Francia y libremente, sin coacciones ni prome­
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 a , comparJir nuestra vida. » Asi, por la sola presencia y 
por la acumulación de presencias, un diputado, un alcalde, un escri­
tor repatriados, pesaran más que un diputado, un alcalde y un escri­

Ír J?i??9lStaS­ ­
Seran silbditos ejemplares y argumentos vivos, mien­

tras ellos creerán, incautamente, no realizar otra función que la di­
gestiva de gallinero y la sentimental de familiar recuperado; 

Alrní^? /fonJ^
65

'­ se
t .Jñiran a la vida vegetativa cotidiana ? 

Algunos de ellos, por instintiva defensa y por complejo de inferiori­
dad de vencido, procurarán mal hablar de lo que dejan, v otros tal 
vez buscaran un mayor perdón y aún un beneficio, secundando a su 
manera la vigencia franquista. Cuando Mussolini, al llegar te guerra 
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rletÍ0 to ¡mpunida d a los emigrados políticos, dos de 
ellos, muy significados, Alberto Giannini y Arturo Labriola, acertaron 

«J!^*' 1
entrand0 en imia> consagrándose a la critica y la maledi. 

cencía de la em .gracion antifascista. En tiempo del Segundo imperio, 
al liberalizarse Napoleón III, atrayéndose a los exilados, mZtrZ?7& 
rXíTw™[ bl

n
a
fr^llosa mente : « Et s 'il n'en reste qu'un, je serai 

celui­là », los otros, los gallináceos, entraban en Francia, adaptándose 
al poder personal para logar, son su adhesión, un pequeño poder de 
ZZ9°*Z credencMl­ Cuando se pierden las virginidades políticas, lle­
gan depnsa las prostituciones. 

Siendo muchacho, vi pasar por la estación de Figueras a Ruiz 
zorrilla, marcado por la muerte. Volvía a España indultado por la 
monarquía para morir en su tierra soriana. Ya estaban lejos las su­
blevaciones de Ferrandiz y Bellés y del general Villacampa, Casielar 
había licenciado a sus posibilistas, y Salmerón y Pi elamaban en 
el desierto estólido y picaresco de la Regencia. Qué hacer ? Capi­
tular. Pero Ruiz Zorrilla, dejando sus soledades de París, buscaba 
una tumba en la patria, no un gallinero. Asi, a España, no se puede 
ir mas que a morir. Como Ruiz Zorrilla. O a vivir peligrosamente, 
pero pasando por los atajos pirinaicos. 

EL CAPELLAN DE PALACIO. — Le ha salido un defensor a 
nuestro cannigo, Mosén Cardó. Si Mosén Cardó — me dice su abo­

gado epistolar. <— Se ha hecho mo­
nárquico, por que no reconocerle 
liberalmente este derecho ? Y sí de­
sea reintegrarse a Barcelona, por 
que oponerse, si en ella va a publi­
car un periódico catalán . 

Pleno derecho al cambio de ideas, si lo promueve una sinceri­
dad, pero nosotros no creemos en los cambios producidos por el con­
tacto con un pretendiente dispuesto a saltar déprisa de una villa 
suiza al palacio de Oriente. Los caminos de Damasco no pasan por 
Lausana, y aún habiendo oído a Don Juan divagaciones catalana­
Jilas, tocaba a un clérigo sutil, como Mosén Cardó, aquilatar si el 
catecúmeno había recibido la gracia o si disimulaba una operación 
política que sólo el tiempo precisaría si era real o ficticia. En tiempo 
normal las conversiones prolanas pueden efectuarse ligeramente, pe­
ro al cruzarse hecatombes y angustias, alcanzan ante los hombres 
una transcendencia que un canónigo no puede aventar alegremente 
con su sotana. Cuando se asegura existe una patria por en medio, 
menos aún, pero, por lo visto, en Cataluña se da siempre un clrigo 
tentador en todo compromiso, sea el compromiso en Caspe o en 
Lausana. 

El señor Cardó no ¡jucüc obtener nuestra absolución porque en 
su Señor no hay solo el pecado ori gimi de jy^^ ofrecido su espada 
a Franco, sino la reincidencia en la oferta, indicadora de que no 
hizo el gesto en la hora sentimental de una juventud impetuosa. A 
finales de 193R, volvía a escribir ¡ « Comprendo las razones que han 
incitado las autoridades a impedir mi incorporación al ejército, pero 
yo podría prestar buenos servicios en el recién botado crucero « Ba. 
loares », ya que he seguido mis estudios en la Escuela naval britá­
nica, ruwegando dos anos en el « Entreprise », seguido el curso es­
pecial de artillería en el acorazado « irán Duke » y con el grado 
de teniente, pasado dos meses en el acorazado « Winchester ». Real­
mente, no le falta más a ese Méndez Nuñez frustrado que haber 
asistido, nacido a tiempo, a la batalla de Jutlandia. 

Pasan los años de la guerra civil y ese infante con más aptitudes 
para vasallo que para rey, el día 26 de enero de 1939, al entrar en 
Barcelona las tropas franquistas, envia este telegrama a Franco : 
« Felicito a V. E. cordialmente, y siento el orgullo de ser español 
ante el resultado victorioso de la lucha que devuelve a España nues­
tras amadas provincias catalanas ». Esta devolución entrañaba et 
total abatimiento de Cataluña. Desde el decreto de Nueva planta, 
nunca Cataluña había sido arrojada tan abajo. No falta más que la 

cabeza de Companys fuera exhibida como la del general Moragas. 

Esto es lo que Don Juan saludó cordialmente, lo que no ha sido 
borrado y lo que el canónigo Cardo, implícitamente acata. Nosotros, 
humildes laicos, creíamos que el catalanismo del canónigo Cardó, no 
podía tener tanta laxitud en la aplicación de las penitencias. 

UN PINTOR FULIGINOSO. — Ignacio Zuloaga ha muerto en 
Madrid, a la sombra de Franco, luloaga es una pandereta triste. En 
su visión de España, viene del Regoyos ilustrador de a La España 
Negra » de Verhearen, pero en Regoyos había un alma y en Zu. 
loaga solo una paleta al servicio de los americanos. Gran pintor, no. 
Bv4n pintor, si, wrto en trucos. Truco enfrontando la figura y el 
paisaje, no fundiéndolos­ Truco Mauricio Barrés en primer término, 
¡sa«au y taciturno y ai lado inmediato, Toiedo enhiesto y terrible, 
como un calvario. Truco, Rodríguez Larreta, igual, también con su 
pelo en mecha sobre la frente, también abstraído y Avila, la villa 
de Don Ramiro, su héroe, abriéndose con sus almenas, en un aba­
nico de tierras místicas. Y asi el picador. Don Quijote con pica y 
astoreño, volviendo apaeado por las astas implacables del toro. Y 
esto, y todos sus paisajes y sus gentes, envueltos en ocres y en gri­
ses oscuros, y en negros, y en azules y amarillos desmayados, para 

buscar el fácil efectismo. 

Pío Baroja, sospeohaba que Zuloaga era de origen judio, y deoia 
de serlo. Teigo po: los judíos una ilimitada admiración, pero Iny 
en ellos, a veces, una excesiva habilidad que los hace propensos a 
la mixtificación, y Zuloaga mixtificaba todo. Creó la españolada ne­
gra, y el retrato convencional que hiciera bonito, aunque los colores 
sombreasen. Un La Gándara de paleta hosca. Y como que los toros, 
tratados a la manera sombría, anhtradicional, complacían a los 
americanos extrañados, él pintaba toros y más toros, toreros y más 
toreros, espadas muertos y picadores patéticos. Los cuadros de Zu­
loaga parecen cqrtelones — otro truco, el cuadro grande — de una 
feria áe fenómenos españoles, y para fenómenos ya tenemos a los 
Gutiérrez Solana, mejor pintor, infinitamente mejor que Zuloaga. 

Seguramente, habrá pintado el retrato del Caudillo, pero sin 
fondo negro, sin tierras uermas y rocosas, sin nubes preñadas de 
angustia, para que, pintor de cámara, nadie recordase historias ma­
cabras, ni diera interpretacionei lúgubres. 

Mario AGUILAR 
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On boit dans les boîtes 
Faut­il vraiment discréditer les 

noctambules, ces pauvres types 
inscrits sur les registres de la 
haute noc ¡3 et qui, contrairement à 
ce que font les autres bipèdes ter­
riens, dorment le jour et vivent la 
nuit? 

Regardons­y à deux fois avant 
de prononcer sur eux un jugement 
définitif. 

Oh! je ne propose pas ces dé­
sœuvrés en exemple à nos jeunes­
ses laborieuses, mais, peur si bi­
zarre que cela paraisse, ces mes­
sieurs aux traits tirés et à la gorge 
sèche, jouent, à l'heure actuelle, 
un rôle utile dans la vie de la na­
tion française. 

Demandez donc à M. le ministre 
des finances si ce que j'avance 
n'est pas le reflet de la plus belle 
des vérités. 

S'extrayant de leurs draps de lit 
vers le crépuscule, ces messieurs 
et dames, qui méprisent avec un 
cynisme supérieur les rayons gra­
tuits du soleil, dégustent leur pre­
mier apéritif vers 21 heures, dans 
un endroit « select », en compa­
gnie d'autres drilles de la même 
espèce. Et cet apéritif n'est buva­
ble que s'il est assaisonné de musi­
que, jazz, endiablée, étourdissante. 

Le couvre­feu en a­t­iil fait, au­

trefois, des victimes parmi les 
viveurs auxquels on refusait les 
distractions nocturnes! 

A 23 heures, ou 24, premier re­
pas de la journée. Puis danse, rê­

veries au coin d'une table, cham­
pagne, re­champagne, chahut, 
flirts, toute la gamme des fameux 
plaisirs qui laissent la bouche 
amère et la bile en révolution. A 
quatre heures du matin, dernières 
valses, wisky, sandwiches, sou.De 

au fromage. A six heures, sept 
heures, selon la saison, hoquet fi­
nal et lever du soleil. 

Les noctambules vont dormir. 
Ne les assommez pas, de grâce, 

par un violent coup de sagesse 
traditionnelle. Je ne vous demande 
pas de les encenser. Remerciez­les 
simplement de verser chaque nuit, 
à Paris, la bagatelle de 2.800.000 fr. 

Tel est le montant de l'impôt, 
aussi quotidien qu'indirect, qu'ils 
rapportent, chaque fois qu'une 
aube se réveille, au service des 
contributions. 

On leur vend, en effet, la bou­
teille 900 francs en moyenne. Et 
ce n'est neut­être pas de la bibine 
Sur ces 900 francs l'Etat ernooche 
400 francs. Saluez! Les viveurs 
narisiens, qutóls aient l'estomac 
lourd ou léger, rendent à César... 

J'ose croire qu'après cette expé­
rience convaincante, un parlemen­
taire hardi va s'empresser de 
demander la nationalisation des 
boîtes de nuit. Cette réforme s'im­
pose. 

Un contrôleur à la direction de 
chaque usine à plaisir, un percep­
teur à la caisse : des milliards 
sont à cueillir au son des accor­
déons! 

Surtout pas d'hésitation sur 
le choix de la marchandise. Les 
bons crûs font les bonne cuites. 

P*s de timidité, monsieur le 
ministre, dans le maniement de 
la iponr" à pbvnarces! 

Trop de progrès 
La rage des perfectionnements 

s'empare de l'humanité. Et le 
sacré progrès s'applique à toutes 
sortes de choses, bonnes ou mau­

vaises. Progrès dans le confort 
qui va de l'ascenseur, nous dis­
pensant de la marche, à l'avion­
chambre à coucher dehors, à la 
belle étoile. Progrès dans les ma­
chines, dans les études, dans les 
guerres. Progrès en avant ou pro­
grès en arrière, bien entendu. Et 
même progrès suprême dans la 
façon de punir les bandits à qui, 
vous diront certains moralistes 
amis du paradoxe, nous n'avons 
rien à refuser. 

Est­il exact que la prison de 
Jackson (Etat du Michigan), est 

une prison idéale, de par la vo­
lonté non pas du gouvernement 
des Etats­Unis, mais de son di­
recteur, philanthrope à sa ma­
nière, qui est ultra­douce et 
infiniment aimable? 

A Jackson, avec un peu d'ar­
gent, on vit comme dans une 
pension de famille. C'est­à­dire 
gaiement, librement. Les pen. 
sionnaires, avec un peu d'argent, 
ou beaucoup, sortent en ville, va­
quent à leurs petites ou grandes 
affaires, fabriquent des cocktails 
vendus à l'extérieur, jouent à la 
Bourse, au poker, à la poudre 
d'escampette. Ce n'est plus une 
prison, c'est un palace ou l'on 
rit, où l'on mange comme chez 
soi, où l'on danse du matin au 
soir. 

C'est peut­être pourquoi on y 
rencontre un gangster condamné 
à soixante ans de prison. Si ce 
personnage a signé un bail d'aussi 
longue durée, c'est qu'il appréciait 
l'établissement. 

Le danger, en pareil cas, vous 
le sentez ; les pensionnaires 
choyés refusent de quitter un 
hôtel de premier ordre. Pourquoi 
abandonneraient­ils ce lieu de 
délices pour s'enrôler parmi les 
hommes que l'on dit « libres » et 

qui sont astreints aux impôts, au 
service militaire, au travail, aux 
responsabilités de toutes sortes? 
Jamais. 

Quand on a une bonne place 
on la conserve. 

Quant à savoir si les hôtes de 
Jackson s'amendent sous un ré­
gime aux petits oignons, dorlotés 
et chouchoutés comme on n'ose­
rait lé faire pour des anges de 
candeur, je ne réponds pas à 
cette question audacieuse. 

A mon idée, quand une prison 
est bonne, quand on fait la queue 
pour y obtenir un strapontin, 
elle est mauvaise. Pour la société. 

Et quand elle est mauvaise, 
c'est­à­dire honnie de ceux qui 
la fréquentent en s'y reposant de 
leurs frasques, alors, pas de 
doute ; elle est bonne. 

Pour la société. 
Mais je sais fort bien que tel 

n'est pas l'avis des chevaux de 
retour, pris et repris de justice, 
clients perpétuels de dame Thé­
mis. 

La poésie et les petits oiseaux 

Elle est bien suggestive cette 
photo reproduite par un quoti­
dien en fond de page — tout ré­
cemment — et représentant le 
doux, le magnanime fiihrer, 
sourdant, tandis qu'un oiseau ap­
privoisé perche sur son épaule 
droite. 

Cette photo data de quelques 
années, évidemment. 
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Le 6 mai 1945, alors que les Russes approchaient de Prague, la 
capitale se souleva.' Le 9, après de furieux combats do ruas: ou se ois­
tinguèrent les patriotes, elle était occupée et, le 10, le président Benes 
accompagné du gouvernement qu'il avait formé à Moscou ^faisait son 
entrée au Kremlin, jadis souillé par l'homme de Berçhtesgaden. Une 
vague immense d'allégresse déferla sur tout le pays. Mais bientôt les 

^Te'p^ŝ TeTavait relativement peu souffert (seuls Pilsen où se 
trouvaient les usines Skoda, et Brno, avaient été durement bombardés 
par l'aviation américaine), mais il lallaii, pour le remettre on equilibre, 
obtenir d'abord que les troupes étrangères l'évacuent. Les divisions du 
généal Patton, qui y avaient pénétre par l'ouest, furent les premieres 
à se retirer, pour obéir aux c 'auses de l'accord de Potsdarn. Les Sovié­
tiques les suivient et arrivèrent à la fiontière bavaroise. Mais, bientôt, 
ils se mirent à leur tour, à refluer vers l'Est, en laissant en Boliêmj 
que des garnisons d'étape. L'influence du gouvernement de Moscou ne 
se trouva en rien affaiblie, au contraire, par cette politique libérale, 
qui affecta en outre de garder entre les divers partis, une neutralité 
absolue. Les Russes demeurèrent les grands frères de race dont tous 
les Slaves d'Europe, au cours des siècles, avaient toujours imploré 
l'aide, quand le germanisme les opprimait­

Lorsque la question de l'occupation militaire fut réglée, au moins 
provisoirement (car le président Bénès vient, ces jours­ci, de réclamer 
le départ des dernières troupes soviétiques), les poblèmes les plus 
divers se présentèrent tous à la fois au cabinet de Prague. 

D'abord, la Russie subcarpathique, qui faisait partie de la Tchéco­
slovaquie avant 1938, demanda son annexion à la République socialiste 
soviétique d'Ukraine. La séparation s'effectua sans le moindre incident. 
Puis, on dut songer à fixer le sort de la minorité allemande, fort nom­
breuse, puisqu 'elle comprend environ 1.500.000 personnes­ Le 12 juin 
le président Bénès prit, à ce sujet, une attitude des plus nettes. Après 
avoir affirmé que les Allemands des Sudètes avaient été les principaux 
instigateurs du massacre de Lidice, il annonça que le gouvernement 
tchécoslovaque était décidé à procéder à l'expulsion totale de tous les 
éléments germaniques : « Il faut, disait­il, que les peuples conviennent 
d'une politique internationale, telle qu'elle s'oppose de façon certaine 
à ce que les Allemands ne puissent recommencer à nous trahir deux 
ou trois ans après cette guerre, ce qu'ils ne manqueront pas de faire 
si nous ne les chassons à temps de notre pays, réglant ainsi définiti­
vement tout le problème allemand en Tchécoslovaquie. » En même 
temps, les membres de la minorité des Sudètes étaient rassemblés pour 
être déportés, et les Allemands de Prague, réunis aux mêmes fins, 
dans un stade de la ville­ Les opinions anglaise et américaine s'ému­
rent, bien que l'expulsion eût été prévue et acceptée à Postdam. Le 
gouvernement tchécoslovaque, averti par ailleurs des répercussions 
économiques que pouvait avoir le départ pour le Reich de nombreux 
ouvriers qualifiés, longtemps irremplaçables, accepta de reconsidérer sa 
décision première. Finalement, le 12 août, il résolut de retirer la natio­
nalité tchécoslovaque à ceux qui, en tout état de cause, devaient être 
expulsés, mais de conserver la citoyenneté sans privilège spécial aux 
Allemands qui pourraient prouver, par leur résistance aux nazis, qu'ils 
avaient toujours été de loyaux sujets de la République. On compte, 
qu'après cette « épuration », il en restera environ 300 000. 

En ce qui concerne le châtiment des traîtres, la réforme agraire 
et la lutte contre les trusts, la Tchécoslovaquie pourrait servir d'exem­
ple à bien des peuples. 

Voici pour les traîtres : Dès le 13 mai, le docteur Hacha était ar­
rêté. Pfitzner, maire de Prague sous l'occupation, était exécuté le 
6 septembre et, la 21 du même mois, Conrad Heinlein, fiihrer des Su­
dètes, se balançait au bout d'une corde. 

Réforme agraire : En août, le ministre de l'agriculture, dans une 
déclaration publique, en taisait connaître les résultats. Plus de 3 mil­
lions d'hectares de terres confisquées allaient être distribués aux pay­
sans dont le domaine n'excédait pas 13 hectares. Dans certains cas, 
la cession devait être gratuite. L'Etat s'apprêtait, par ailleurs, à con­
trôler les Industries agricoles, ainsi que le commerce extérieur des 
produits de la terre et, notamment, le sucre­ Enfin, on apprenait ces 
jours­ci que les banques, les mines, les transports, les assurances, les 
sociétés productrices et distributrices d'énergie électrique étaient sur le 
point d'être nationalisées. Aux élections municipales du 9 octobre, très 
importantes, puisque en vertu de la Constitution, les comités de ville 
et de village auront pour mission d'élire, à leur tour, les membres du 
nouveau Parlement, les communistes ont obtenu 474 sièges, les sociaux­
nationaux (parti du président Bénès), 478; les sociaux­nationaux, 186 
et les catholiques­populistes, 183. La Tchécoslovaquie est donc résolue 
à marcher résolument dans la vole du progrès social. 

L'évolution dont elle est le théâtre ne lui est pas particulière, 
pas plus qu'elle n'est due, comme on I affirme un peu trop, à l'influence 
grandissante de PU­ R. S. S. Sans doute, a­t­elle conclu aïcc celle­ci 
une alliance militaire et des accords économiques importants. Sans 
doute encore, la querelle qui l'oppose à sa voisine, la Pologne, à propos 
du territoire de Teschen, est­elle résolue pour le moment en sa faveur 
grâce à la médiation du Kremlin. L'échec des négociations que ses 
représentants ont conduites à Moscou avec les envoyés de Varsovie 
n'a eu, pour elle, d'autre conséquence qu 'un changement de ministère 
et l'arrivée au pouvoir du cabinet Fierlinger La République, en retrou­
vant son équilibre, retrouve aussi, de plus en plus, son indépendance 
politique. Elle n'aspire qu'à jouer le rôle d'un trait­d'union entre les 
Soviets et l'Occident : « La Grande­Bretagne et les Etats­Unis nos 
amis durant la guerre, le resteront dans la paix, déclarait récemment 
ce grand Européen qu 'est le président Bénès. C'est une chose aussi 
indiscutable aue notre accord avec la Russie. » 

Tâche indispensable, tâche pour laquelle nul nays n'est plus aua­
lifié que le plus occidentalisé de tous les peuples slaves. 

Pierre ORSINI. 

Elle a été prise à Berstchga­
den, dans l'intimité. Car Adclf 
ne souriait jamais en public. 
*Foésie, poésie. 

Je plains le petit oiseau. Cer­
tes aucun faisan, aucun hibou, 
aucune perruche de l'entourage 
du dictateur grandguignolesque 
n'a dit au petit oiseau ce qu'était 
son maître. Sans quoi il y aurait 
eu des cancans dans les nids voi­
sins. Le petit oiseau éclairé aurait 
fuit. 

Et si les bêtes parianr.i. com­
me du temps de Jean de La Fon­
taine, nous recevrions aujour­
d'hui les confidences — combien 
précieuses — de cet « encagé vo­
lontaire », esclave du fiihrer. 

Ce qui me console, c'est qu'à 

l'examen très attentif des deux 
bêtes kodathées, on constate 
que l'oiseau n'est pas line co­
lombe. 

Une colombe fraternisant avec 
un, vautour, quel scandale dans 
le monde des ailes! 

Sancho PANZA. 
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HISTOIRE D'UN COKSCRIT de 1813 

Nous étions tous silencieux; de 
temps en temps nous regardions 
au loin, de l'autre côté de l'Elster, 
la bataille qui continuait dans les 
rues de Leipzig. Longtemps les 
clameurs furieuses ei le rebondis, 
sèment sourd de la canonnade 
nous arrivèrent; ce n'est que vers 
deux heures, lorsque nous décou. 
vrirnes l'immense file de troupes, 
de canons et de bagages qui s'é. 
tendait à perte de vue sur la 
route d'Erfurt, que ces bruits se 
confondirent pour nous avec le 
roulement des voitures. 

XXI 

J'ai raconté jusqu'à présent les 
prandes choses de la guerre : des 
batailles glorieuses pour la Fran. 
ce, malgré nos fautes et nos mal. 
beurs. Quand on a combattu s»ul 
contre tous les peuples de l 'Euro, 
pe, — toujours un contre deux 
et quelquefois trois. — et qu'on 
a Uni par succomber, non sous le 
courage des autres, ni sous leur 
r* nie, mais sous la trahison et 
le nombre, on aurait tort tic rou. 
gtr d 'une pareiüe défaite, et les 
vainqueurs auraient encore plus 
to.­t d'en être fiers. Ce n'est pas 
le nombre qui fait la grandeur 
f; 'un peuple ni d'une armée, c'est 
sa vertu. Je pense' cela dans la 
sincérité de mon âme, et je crois 
que les hommes de cœur, les hom. 
mes sensés de tous les pays du 
monde penseront comme mol­

Mais il faut maintenant que Je 
raconte les misères de la retraite, 
et vo'là ce qui me parait le plus 
pcnlble. *^ 

Ou dit que la confiance donne 
la fr­Tci;. et c'est vrai surtout pour 
les Prinr.ais. Tant qu'ils mer­
ci ".nt en avant, tant ou'ils ej.pe. 
fent la victoire, ils sont unis corn 
i
ms

.'}es doigts de la main, la vo. 
­xitf ci'­s ,.l)( .i s <. st ia loi de toa;; 

"s sentent qu'on ne peut réussU 
que par la discinlinu­ Mala aussi. 

tôt qu'ils sont forcés de reculer, 
chacun n'a plus de confiance 
qu'en soi.même, et l'on ne con. 
nait plus le commandement. 
Alors ces hommes si fiers, — ces 
homrcu^ qui s'avançaient gaie, 
ment à l'ennemi pour combattre, 
— s'en vont les uns à droite, les 
autres à gauche, tantôt seuls, tan. 
tôt en troupeaux. Et ceux qui 
tremblaient à leur approche sen. 
hardissent; ils s'avancent d'abord 
avec crainte, ensuite, voyant qu'il 
ne leur arrive rien, ils devien. 
nent insolents, ils fondent £ur les 
traînards à trois ou quatre pour 
les rnlever, comme on voit les 
corbeaux, en hiver, tomber sur un 
pauvre cheval abattu, qu'ils n'au. 
raieni pas osé regarder d'une 
deml.lieue lorsqu'il marchait en. 
core. 

J'ai vu ces choses... J'ai vu de 
misérables Cosaques, — de véri. 
tables mendiants, avec de vieilles 
guenilles pendues aux reins, un 
vieux bonnet de peau râpé tiré 
sur les oreilles, des gueux qui ne 
s'étalent jamais fait la barbe et 
tout remplis de vermine, assis sur 
de vieilles biQues maigres, sans 
selle, le pied dans une corde en 
guise d'étrier, un vieux pistolet 
rouillé pour arme à feu. un clou 
de latte au bout d 'une perche 
pour lance, — j 'ai vu des gueux 
PRrells, qui ressemblaient à de 
vicix Juifs Jaunes et décrépits, 
arrêter de« dix, quinze, vingt sol. 
dats, et les emmener comme des 
inoutans I 

Et les paysans, ces grands flan, 
drins qui tremblaient quelques 
mois auparavant comme des lié. 
vres, iorsou 'on les regardait de 
travers... éh bien! Je les al vus 
traiter d'un air d'arroaance de 
vieux soldats, des cuirassiers, des 

¡ canonnière, des dragons d'Espa. 
gne, des gens qui les auraient ren. 
versée d'un coup de poing; je les 

lai vus soutenir ou'IJs n'avalent 

pas de pain à vendre, lorsquon 
sentait l'odeur du four dans tous 
les environs, et qu'ils n'avaient 
ni vin, ni bière, ni rien, lorsqu on 
entendait les pots tinter à droite 
et à gauche comme les cloches 
de leurs villages. Et l'on n'osait 
pas les secouer, on n'osait pas les 
mettre à la raison, ces gueux qui 
riaient de nous voir battre en re­
traite, pauce qu'on n'était plus 
en nombre, parce que chacun 
marchait pour soi, qu'on ne recon. 
naissait plus de chefs et quon 
n'avait plus de discipline. 

Et puis la faim, la misère, les 
faügues, la maladie, tout vous ae. 
câblait à la fois; le ciel était gus, 
il ne finissait plus de pleuvoir, le 
vent d'automne vous glaçait, com. 
ment àu pauvres conscrits encole 
sans moustaches, et tellement de. 
cham¿s qu'on aurait vu le Jour 
entre leurs côtes comme à travers 
une lanterne, comment ces pau. 
vres êtres pouvaient.ils résister a 
tant de misères ? Ils périssaient 
par milliers; on ne voyait que 
cela sur les chemins. La terrible 
maladie qu'on appelait le typhus 
nous suivait à la piste : les uns 
disent que c'est une sorte de pcs. 
te, engendrée par les morts quon 
n'enterre DUS assez profondément, 
les autres", que cela vient des 
souffrances trop grandes qui dé. 
passent les forces humaines; Je 
n'en sais rirn, mais les villages 
d'Alsace et de Lorraine, où nous 
avons apporté le typhus, s'en sou. 
viendront toujours, sur cent ma. 
lades. dix ou douze au plus re. 
venaient I 

Enfin, puisqu'il faut continuer 
cette triste histoire, le soir du 19 
nous allâmes bivaquer à Lut7cn, 
où les régiments se reformèrent 
comme ils purent. Le lendemain, 
de bonne heuie, en marchant sur 
w>tssenfels, il fallut tirailler con. 
tre les Westphallens. qui nous sui.' 
virent Jusqu'au village d'Eglays. 
tadt. Le 22. nous bivaquions sur 
les glacis d'Erfurt, où l'on nous 
donna des souliers neufs et des 
effete d'habillement. Cinq ou six 

compagnies débandées se réuni, 
rent à notre bataillon; c'étaient 
presque tous des conscrits qui 
n 'avaient plus que le souffle. Nos 
habits neufs et nos souliers nous 
allaient comme des guérites; mais 
cela ne nous empêchait pas de 
sentir la bonne chaleur de ces 
habits : nous croyions revivre. 

Il fallut repartir le 22, et les 
lours suivants nous passâmes près 
de Gotha, de Teitlèbe, d'Eisenach, 
de Salmunster. Les Cosaques nous 
observaient du haut de leurs bi­
ques; quelques hussards leur don. 
naient la chasse, ils se sauvaient 
comme des voleurs et revenaient 
aussitôt après. 

B­aucoup de nos camarades 
avaient la mauvaise habitude de 
marauder le soir pendant que 
nous étions au bivac, i­s attra. 
paient souvent quelque chose ; 
mais il en manquait toujours à 
l'appel du lendemain, et les sen. 
tinelles eurent la consigne de U­
rer sur ceux qui s'écartaient. 

Moi, j'avais les fièvres depuis 
notre dc­oart de Leipzig; te a ■ 
laient en augmentant et Je grelot­
tais jour et nuit. Jetais devenu 
si faible aue Je pouvais à peine 
me lever le àfttfn gOW me re. 
mettre en route Zébédé me re. 
gardait d'un air triste, et me p> 
sait quelquefois : i 
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nous reviendrns au « Oui. ou;, noua » 
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e
as^,,' 

ter mon fusil. H parassaa 

lourd comme du plomb. Je ne 
pouvais plus manger, et mes ge­
noux tremblaient; malgré cela, je 
ne désespérais pas encore, je me 
disais en moi.mcme : « Ce n'est 
rien... Quand tu verras le do. 
cher de Phalsbourg, tes fièvres 
passeront. Tu auras un bon air, 
Catherine te soignera... Tout ira 
bien... vous vous marierez ensem. 
ble. » 

J'en voyais d'autres comme moi 
qui restaient en route, mais J 'é. 
tais bien loin de me trouver aussi 
malade qu'eux. 

J'avais toujourn bonne con. 
fiance, lorsqu'à trois lieues de Fui. 
de. sur la route de Salmunster 
pendant une halte, on appris que 
cinquante mille Bavarois" venaient 
se mottre en travers de notre re. 
■traite, et qu'ils étalent postés 
dans de grandes forêts où nous 
devions passer. Cette nouvelle me 
porta le dernier coun. parce que 
je ne me sentais plus la force 
d'avancer, ni d'ajuster, ni de me 
défendre à la baïonnette et que 
toutes mes peines pour venir de 
si loin étaient perdues Je fis 
pourtant encore un effort lors 
qu'on nous ordonna d» marcher, 
et J'essayai de me lever 

« Allons, Joseph, me disait Zé. 
bédé, voyons... du courage ' » 

Mais je ne pouvais pas. et Je 
me mis h sangloter en criant i 

« Je ne peux pas ! » 
— Lève.toi, faisait.il 
— Je ne peux pas... mon Dieu­

Je ne peux pas !» 

Je me cramponnais à son 
bras. dos larmes coulaient le 
long de son grand nez... n essaya 
de me Porter mais il était aussi 

îu^ertant
6
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 36 k retlnS e

" 
« Zébédé, ne mubondonne 

pas ! » 

Le capitaine Vidal s'approcha 
et me regardant avec tristesse : 

« Allons, mon garçon, dit.il. les 
voitures de l'ambulance vont pas. 
ser dans une demi.heure... on te 
prendra. » 

Mais Je savais bien ce que ceia 

voulait dire, et j'attirai Zébédé 
dans mes bras pour le serrer. Je 
lui dis à l'oreille : 

« Ecoute, tu embrasseras Cathe. 
rine pour moi... tu me le pro. 
mets !.. Tu lui diras que je suis 
mort en l'embrassant et que tu 
lui portes ce baiser d'adieu ! 
_ Oui !••• fit.il en sanglotant 

tout bas, oui... je lui dirai !... 
 O mon pauvre Joseph ! » 

Je ne pouvais plus le lâcher; 
il me posa lui.même à terre et 
s'en alla bien vite sans tourner 
la tête­ La colonne s'éloignait­ ■■ 
le le regardai longtemps, comme 
on regarde la dernière espérance 
de vie qui s'en va... Les traînards 
du bataillon entrèrent dans un pli 
de terrain... Alors je fermai les 
veux et seulement une heure 
après ou même plus longtemps, 
le me réveillai au bruit du canon, 
et je Vis une division de la garde 
jri cscr sur la route au pas accé. 
Uré avec des fourgons et de l'ar. 
tille'rie. Sur les fourgons j'aperce, 
vais auelques malades et Je criais: 

« prenez.moi !•■• prcnez.mol ! » 
Mais personne ne faisait atten. 

tion à mes cris... on passait tou. 
l'ours . et le bruit de la canon, 
nade' augmentait. Plus de dix 
mille hommes passèrent ainsi, de 
U cavalerie et de l 'infanterie; je 
n 'avais plus la force d'appeler. 

Enfin la aueus de tout ce mon. 
de arriva; "je regardai les sacs 
Pt i"S shakos s'éloigner jusqu 'à 
H descente, puis disparaître, et 
j'allais me coucher pour toujours, 
tarante j'entendis encore un grand 
bruit sur la route. C'étaient cinq 
ou six pièces qui galopaient, at­
tirées de solides chevaux, — les 
canonnière à droite et à gauche, 
le sabre à la main; — derrière 
venaient les caissons. Je n'avais 
ms plus d'espérance dans ceux. 
ci que dans les autres, et Je re. 
eardals pourtant, quand à côté 
d'une de ces pièces Je vis s'avan. 
cer un grand maigre, roux, déco, 
ré. un maréchal des logis, et Je 
reconnus Zimmer. mon vieux ca. 
marné* do Lelozlff. Il passait sans 

me voir, mais alors de toutes mes 
forces je m'écriai : 

« Christian !... Christian !­.. » 
Et malgré le bruit des canons 

il s'arrêta, se retourna, et m'a. 
perçut au pied d'un arbre; il ou. 
vrait de grands yeux. 

« Christian, m'écriai.je, aie pi. 
tié de moi ! » 

Alors il revint, me regarda et 
pâlit : 

« Comment, c'est toi, mon bon 
Joseph 1 » fit.il en sautant à bas 
de son cheval. 

U me prit dans ses bras com. 
me un enfant, en criant aux hom. 
mes qui menaient le dernier four, 
gon : 

« Halte !••• arrêtez ! » 
Et, m'embrassant, il me plaça 

dans ce fourgon, la tête sur un 
sac. Je vis aussi qu'il étendait un 
gros manteau de cavalerie sur mes 
jambes et mes pieds, en disant : 

« Allons... en route... Ça chauf. 
fe là.bas ! » 

C'est tout ce que je me rap. 
pele, car aussitôt, après Je per. 
dis tout sentiment. Il me semble 
bien avoir entendu depuis comme 
un roulement d'orage, des cris, 
des commandements, et même 
avoir vu défiler dans le ciel la 
cime de grands sapins au milieu 
de la nuit; mais tout cela pour 
moi n'est qu'un rêve. Ce qu'il y 
a de sûr. c'est que derrière Sal. 
munster, dans les bois da Hanau, 
fut livrée ce jour.là um grande 
bataille contre les Eavarois, et 
qu'on leur passa sur le ventre. 

XXII 

Le 15 Janvier 1814, deux mois 
et demi après la bataille de Ha. 
nau, Je m'éveillai dans un bon 
lit, au fond d'une petite chambre 
bien chaude; et, regardant les 
poutres du plafond au.dessus de 
mol, puis les petites fenêtres, où 
le givre étendait ses gerbes blan. 
ches, je me dis : « C'est l'hiver!» 
— En même temps, J'entendais 
comme un bruit de canon qui ton. 

un Je â P m̂ement d" feu sur 
un atre­ Au bout de Quelques ins 
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Elle s 'approcha toute tremblan. 
te. et Je 1 embrassai lonetemns 
Nous sanglotions ensemble ^ 

Et comme le canon se 'remet 
tau à gronder, tout à coup cela 
me serra le cœur. 

ni . 0­u ' e^­ce lue J'entends, Ca. 
thenne ? dsmandai.je. 

flf—.,c 'est le canon de Phalsbourg. 
nt.elle en m'embrassant plus fort. 

— Le canon ? 

~ Si1 '', ,a vllIe ^ assiégée. 
— Pna .Rbourg ?... Les ennemis 

sont en France !... » 
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